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A MONSIEUR

Pu, ROQUES,
Ex-Major-Coniniandanl le 3e Bataillon du 26e de ligne cl ie Dépôt mililairc de Romans, 

Chevalier de l’Ordre Impérial de la Légion d’Honneur.

Monsieur ,

Depuis que je vous connais, j’ai éprouvé les douces 
émotions de l’amitié ; j’ose même dire que, depuis le collège, 
je n’avais rien connu de semblable. Vous méritez à juste 
titre le nom de Philanthrope, car vous passez tout votre 
temps à faire le bien. Pour mon compte, je garderai toute 
ma vie le souvenir de vos bontés. Il y a du plaisir et de 
l’honneur à être en commerce d’amitié avec un homme de 
votre caractère et de votre trempe,

Si, au commencement de ma carrière, j’avais rencontré 
sur mon passage un ami comme vous, je sens, Monsieur, 
que j’aurais pu servir plus efficacement la Médecine, cette 
science bien-aimée, Quelques hommes, il est vrai, m’ont 
souri gracieusement ; mais, chez la plupart d’entre eux, ce 
sourire n’a point dépassé le bout des lèvres : Hi labiis me 
honorant, cor eorum longé d me. C’est qu’il est peu d’hommes 
qui aiment à s’attacher par le fond de l’âme. Cette dureté 
ou cette indifférence s’observe particulièrement parmi les 
savants : ces gens-là ont trop de tête pour avoir du coeur. 
A Montpellier seulement, j’ai trouvé quelques rares excep­
tions à cette règle.

Permettez-moi, Monsieur, d’entretenir le feu sacré de 
l’amitié dont vous m’avez honoré, de cette amitié qui est le 
trésor des âmes sensibles. Oui ! permettez-moi de l’entretenir 
et de la consacrer solennellement par la dédicace de cet 
ouvrage.

M. barbaste.



A MONSIEUR

CORNÈDE,
SOUS-INTENDANT MILITAIRE A VALENCE, 

CHEVALIER DE L’ORDRE IMPÉRIAL DE LA LÉGION D’HONNEUR.

Monsieur ,

I.e souvenir de votre nom sera toujours lié, chez moi, 
aux sentiments du plus profond respect et de la plus vive 
reconnaissance.

M. BARBASTE,



PRÉFACE. 1

L’Ouvrage que j’offre aujourd’hui au 
Public a été commencé en novembre 1854. 
Destiné d’abord à être publié sous forme de 
lettre dans la Presse, journal où l’on trouve 
consignés les deux faits de Morosophie 
Homicide qui ont été l’occasion de tout ce 
Travail et que je reproduis en tête du

1 Je crois utile d’engager le Lecteur à consulter la Table 
analytique placée au commencement de l’ouvrage.
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premier chapitre , j’ai dû changer de réso­
lution , quand j’ai vu l’horizon s’agrandir 
devant moi à mesure que j’avançais, et 
quand j’ai vu que sous ma plume pouvait 
naître un livre d’assez longue haleine.

Cette première destination a nécessaire­
ment influé sur la forme de l’ouvrage. La 
distribution des matières n’est pas tout-à- 
fait celle des livres scientifiques ; mais je pas­
serai volontiers condamnation sur ce point, 
pourvu qu’on m’absolve pour le reste.

La question de l’Anthropophagie est toute 
neuve; du moins, je ne sache pas qu’on 
l’ait encore traitée scientifiquement. J’ai 
tâché de rajeunir aussi la question de l’Ho­
micide par les points de vue divers sous 
lesquels je l’ai appréciée. J’ai dû ramener 
l’une et l’autre au critérium de la Doctrine 
Médicale Vitaliste : cette Doctrine est géné­
ralement adoptée. Formulée par Barthez, 
en 1775, dans son Oratio academica de 
Principio Vitali Hominis, elle s’est répandue 
en Europe, où elle a rallié les plus hautes
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Intelligences. L’esprit de cette Doctrine a 
déjà vivifié les plus solides travaux de notre 
siècle. îl inspire chaque jour ceux que l’on 
voit sortir de l’École de Montpellier ; et 
parmi les Membres de l’École de Paris , 
soit à la Faculté, soit aux Académies , il en 
est peu qui restent étrangers à son influence.

La situation de Barthez au moment où il 
a fondé la Doctrine du Vitalisme est compa­
rable à celle où s’était trouvé Hippocrate 
vingt siècles auparavant. Il a eu à préserver 
la Médecine des empiètements de toute sorte. 
Fatigué de voir cette science successivement 
envahie par les Prêtres, par les Philosophes 
et par tous les faiseurs de Cosmogonies , 
Hippocrate résolut d’en proclamer l’indé­
pendance , en la fondant sur l’observation 
directe de l’Homme et sur celle des Forces 
qui le constituent.

Barthez ne s’est pas proposé d’autre but. 
Témoin des prétentions continuelles des 
Mécaniciens , des Chimistes , des Physiciens , 
des Naturalistes de son temps , et prévoyant 
peut-être les exagérations futures des Orga-
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niciens, il voulut, lui aussi, concentrer 
l’attention des vrais Médecins dans l’étude 
des phénomènes vitaux et de leur cause pro­
ductrice. Il pensait que cette étude tourne" 
rait constamment au profit de la Médecine" 
Pratique , et qu’on ne s’exposerait jamais à 
perdre son temps en s’y vouant tout-à-fait. 
Sa méthode fut celle d’Hippocrate, à savoir : 
l’Observation, l’Analyse et l’Induction. Cette 
méthode avait déjà fait fortune en Angle­
terre entre les mains de Bacon et de Newton ; 
elle avait puissamment contribué aux progrès 
des Sciences Physiques et Naturelles.

L’École Écossaise fit une application des 
plus heureuses de cette méthode aux Sciences 
Psychologiques. Barthez conçut le projet de 
la réforme de la Médecine par son moyen. 
Ce projet fut mis à exécution, avant même 
que l’illustre Boyer-Collard eût importé la 
méthode expérimentale dans l’enseignement 
de la Philosophie qu’il dirigeait à Paris.

Depuis cette époque, grâce aux perfec­
tionnements successifs qu’elle a reçus , la

PRÉFACE. V

Doctrine Vitaliste est restée immuable sur sa 
base : je ne connais encore aucune attaque 
qui l’ait ébranlée. L’on a été prodigue 
envers elle de mauvais-vouloir et de beau­
coup d’animosité, mais de fort peu de 
bonnes raisons,

A Paris , la Doctrine Vitaliste serait pro­
bablement en pleine prospérité si de vieilles 
habitudes de Cartésianisme ne s’y fussent 
opposées. Descartes avait admis dans l’Homme 
deux substances : Y Ame et le Corps , ou la 
Pensée et la Matière. De là, deux systèmes 
opposés de médecine qui sont sortis du Car­
tésianisme : les Animistes et les Matérialistes. 
Les Animistes ont mis tous les phénomènes 
de la vie sur le compte de Y Ame; les Maté­
rialistes les ont tous dérivés du Corps. Or, 
ni les uns ni les autres ne s’accordent avec 
l’Observation. Celle-ci proclame que dans une 
foule de cas, l’Ame , telle que nous la con­
naissons d’après la conscience , n’est pas 
la cause de ce qui se passe dans le Corps 
Humain.
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Par exemple , les mouvements du cœur, 
la fabrication du chyle, la sécrétion des 
larmes, de l’urine, de la bile, du sperme, 
les phénomènes de raccroissement du corps, 
le développement du fœtus dans le sein ma­
ternel, la formation du cal après les frac­
tures, les révolutions des âges, la marche 
des maladies, l’apparition des crises, la 
caloricité et mille autres phénomènes ana­
logues ne sont point du ressort de Y Ame. La 
volonté, attribut essentiel de l’Ame Pen­
sante, ne peut nullement s’opposer à la mani­
festation de tous ces phénomènes. Dieu a 
voulu qu’il en fût ainsi : il a mis les actes 
essentiels de la vie sous la sauvegarde d’une 
autre Force Providentielle, il les a rendus in­
dépendants des caprices de l’Homme,

Cette autre Force, les Médecins Matéria­
listes ont cru tout bonnement qu’elle était 
une éviction ou un produit du Corps ; mais il 
est contradictoire d’admettre que des facultés 
actives, que des actes réguliers puissent 
provenir de l’agencement particulier de la 
Matière , laquelle est passive par elle-même.

PRÉFACE.

En outre, bien des fois après les boulever­
sements les plus profonds de l’Économie, 
après les maladies les plus intenses, il n’est 
pas possible de constater la moindre altéra­
tion , ni dans les formes, ni dans la structure 
des organes, ni dans la composition physico- 
chimique des humeurs. Il serait donc très- 
peu philosophique de considérer la Matière 
Organique comme la cause de la Vie, comme 
le point de départ exclusif de tous les dé­
sordres qui surviennent pendant le cours de 
cette dernière ; il serait très-peu philoso­
phique de s’obstiner à établir des rapports 
de cause à effet entre des phénomènes qui 
n’ont pas entre eux une parenté bien évi­
dente,

La grande majorité des Médecins a com­
pris toutes ces difficultés. C’est pourquoi 
l’on a été conduit, par les sévérités mêmes 
de la Philosophie Expérimentale, à l’admis­
sion, dans le Corps Humain, d’une Force 
spéciale, sui generis, distincte à la fois et de 
Y Ame et du Corps ; laquelle Force , n’ayant

vu



rien de commun avec les autres Forces 
étudiées en Physique et en Chimie, préside 
à toutes les opérations du Corps Humain , 
depuis le premier instant de la conception 
jusqu’à la mort la plus complète. L’inter­
vention de cette Force est si absolue, si indis­
pensable , que nul acte , même celui de la 
volonté, ne peut être accompli sans son 
concours. L’activité de la Vie , sa médiation 
sont aussi nécessaires pour l’exercice des 
fonctions psychiques que pour celui des fonc­
tions corporelles.

À ce compte, la Matière Organique n’est 
point la cause de la Vie : elle n’en est que 
F effet, elle n’en est que Y instrument. L’Orga- 
nicisme, dernière manifestation du Système 
Cartésien, ne veut pas s’accommoder de 
cette proposition. Malgré les déceptions in­
cessantes qu’il éprouve , il ne se tient point 
pour battu ; et 5 ne pouvant se maintenir sur 
le terrain de l’Observation Médicale propre­
ment dite, il invoque l’assistance tantôt des 
Chimistes, tantôt des Physiciens, tantôt des

VIII PRÉFACE. préface . IX

Micrographes. 11 en est aujourd’hui à l’ex­
ploration des liquides, n’ayant pu trouver 
jusqu’à ce jour, dans les solides, la cause 
matérielle qui lui est si nécessaire pour 
avoir une raison d’être. Il en sera de cet 
examen des liquides comme il en a été de l’a­
natomie pathologique : on sera obligé avant 
peu d’en arrêter les abus, après en avoir 
constaté l’impuissance. La Vitalité est capri­
cieuse et changeante ; le jeu de ses actions 
se dérobe à nos regards ; invisible et mysté­
rieuse, ce n’est point avec les yeux du corps 
qu’il faut l’aborder, mais bien avec ceux de 
l’esprit: Anïmo vider e, il faut voir avec 
l’esprit, disait Cicéron.

A Dieu ne plaise, cependant, que je con­
teste l’utilité et les services réels de la science 
de l’Organisation ! La connaissance des or­
ganes , considérés sous toutes leurs formes 
et dans tous les changements qu’ils peuvent 
éprouver, est indispensable dans la Doctrine 
même du Vitalisme. Qu’on ne se méprenne 
pas sur ma pensée : j’ai voulu dire que l’Or­
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ganisation n’est pas îa cause de la Vie, que 
FOrganisation altérée ne fournit pas la raison 
suffisante de toutes les maladies ; j’ai voulu 
dire que FOrganisation n’est pas la cause de 
la pensée ni du sentiment, comme Font 
soutenu Cabanis , Gall, Broussais et autres ; 
j’ai voulu dire, enfin, que FOrganisation n’est 
pas la seule base de la Médecine, comme 
Font pensé quelques Médecins de la Capitale1.

L’un des beaux génies dont s’honore l'An­
gleterre , Bunter, était profondément con­
vaincu de l’insuffisance de FOrganisation en 
matière de Médecine, lorsqu’il disait : « Nous 
» attachons l’idée de la Vie à celle de FOr- 
» ganisation , en sorte que nous avons de la 
» peine à forcer notre imagination de con­
cevoir un fluide vivant. Mais l’Organisation 
»n’a rien de commun avec la Vie : elle n’est 
» jamais qu’un instrument, une machine qui 
» ne produit rien, même en mécanique, 
» sans quelque chose qui réponde à un

1 Je fais surtout allusion ici aux travaux du célèbre 
M. Rostan.

» Principe Vital, savoir une Force l. » L’Ecole 
de Montpellier n’a jamais été aussi explicite 
ni aussi absolue dans ses opinions touchant 
l’Organisme ; elle a toujours eu le soin de 
faire à ce dernier une bonne part dans les 
diverses opérations de l’Économie. Ce qui 
même paraîtra surprenant, c’est que , dans 
Paris , foyer de l’Organicisme , les exagéra­
tions de Hunter, au lieu d’être censurées , 
ont trouvé des apologistes.

Dans la mémorable discussion de l’Aca­
démie impériale de Médecine sur les Exu­
toires, M. Malgaigne , serré de près et vive­
ment poussé par les Médecins Hippocra­
tistes , s’est écrié : Eh! moi aussi, je suis de 
l’École Vitaliste, mais de ce Vitalisme qui 
expérimente comme celui de Hunter. Or, on 
vient de le voir, le Vitalisme expérimental 
du célèbre Auteur du Traité du Sang et de 
VInflammation , a conduit à considérer la 
Vie comme entièrement indépendante de 
VOrganisation, proposition qu’à Montpellier 
on n’accepte point formulée de cette manière,

' Traité du Sang, de l’Inflammation, etc.

PRÉFACE. XI
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Pt qui doit sans doute avoir le privilège de 
soulever les répugnances de M. Malgaigne 
lui-même;

11 est à craindre que le célèbre Acadé­
micien n’ait accordé à 1 Expérimentation plus 
d’importance qu’elle ne mérite. A Montpel­
lier, où V ex périment, c’est-à-dire V épreuve, 
n’est qu’une faible partie de l’Expérience , 
l’on sait, depuis Hippocrate, combien ce 
moyen de recherche est fragile , et combien 
il serait imprudent de faire exclusivement 
fonds sur lui : Experieniia fallax, judiciurn 
difficile. Toutefois, il est bon de reconnaître 
que l’Expérimentation n’est pas plus négligée 
à Montpellier que partout ailleurs. Sauvages 
a expérimenté ; La mure , Bordeu , Charles 
Dumas et E. Bérard ont expérimenté ; Delpech 
a expérimenté, en collaboration deM. Costes, 
qui professe aujourd’hui l’Ovologie comparée 
au Collège de France ; M. Flourens , membre 
de l’Ecole de Montpellier et l’une des plus 
hautes expressions de la Physiologie Expé­
rimentale contemporaine, a nécessairement 
expérimenté ; Dugès a expérimenté , en

PRÉFACE. xnr

collaboration de M. Moquin-Tandon , nommé 
depuis peu professeur de Botanique et d’His- 
toire naturelle à la Faculté de Médecine de 
Paris ; de nos jours , les professeurs L. 
Boyer, Bouisson , L Dumas, Alquié , M. le 
docteur Courty, etc., ont semblablement ex­
périmenté, et, enfin, Barthez, J. Anglada et 
M. Lordat ont largement utilisé toutes les 
données de ce mode d’acquisition : mais je 
ne pense pas que ce soit par cette voie étroite 
et incertaine que ces savants Médecins sont 
parvenus à se consolider dans leurs croyances 
vitalistes. Il s’ensuit néanmoins qu’avec un 
peu plus d’esprit national, M. Malgaigne 
aurait pu trouver en France des types de 
Vitalisme expérimental aussi beaux et aussi 
sûrs que ceux invoqués de la Grande- 
Bretagne.

Cela posé , je m’incline avec respect en 
présence des travaux immenses élaborés 
depuis un siècle en anatomie hygide , en 
anatomie pathologique, en anatomie com­
parée , en anatomie chirurgicale et en ana-
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tomie philosophique. Je m’associe de grand 
cœur à tous les efforts des Micrographes ; je 
reçois avec reconnaissance tous les secours 
que la Physique et la Chimie apportent à la 
Médecine-Pratique : ma faible intelligence suit 
même avec le plus vif intérêt F intervention de 
ces deux sciences dans les hautes questions de 
Physiologie. Ces divers travaux et toutes ces 
tendances témoignent de la grande activité 
de l’École de Paris, et en font l’une des 
plus laborieuses Écoles médicales des temps 
modernes.

Mais je suis trop médecin et trop ami de 
la vérité pour taire que Anatomistes , Micro­
graphes, Physiciens et Chimistes n’ont en­
core abordé, dans leurs recherches , que 
les phénomènes secondaires de la Vie. Ils se 
sont tous arrêtés à la surface ,-et n’ont point 
plongé dans les profondeurs de l’Économie. 
Les Chimistes , par exemple , qui, plus que 
les autres , peuvent caver au sein des phé­
nomènes, n’ont jamais pris la Nature sur le 
fait, ou plutôt ils n’ont saisi que le caput 
mortuum des actes de cette Nature, Leur
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science éclaire plutôt le mort que le vif; et 
même, en opérant sur le mort, les tentatives 
sont loin de la précision mathématique 
ambitionnée. Les résultats pompeusement 
annoncés par les uns sont démentis le len­
demain par des résultats obtenus par d’au­
tres. 11 n’y a pas peut-être deux analyses qui 
se ressemblent en plein. Que dis-je? Des 
corps identiques de par la Chimie peuvent 
être tout-à-fait différents par leurs qualités 
physiques ou physiologiques. Nulle loi con­
stante , nulle loi générale et immédiatement 
applicable à la Physiologie Humaine n’a en­
core été établie par la Chimie , ni par sa 
congénère la Physique. Je crois même qu’il 
n’y a pas dans le Corps Humain une seule 
fonction qui soit entièrement explicable par 
l’une ou par l’autre de ces deux sciences : 
je n’excepte de cette exclusion ni la vue 
ni la digestion. M. le professeur Gavarret 
prépare en ce moment un travail sur les 
variations de température de l’Homme dans 
les maladies. Je suis convaincu qu’il suffira 
de la chaleur d’un érysipèle pour mettre
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en défaut les explications physico - chimi­
ques que l’Auteur ne manquera pas de 
donner *.

SI n’est pas jusqu’à M. le professeur Bé- 
rard , de Paris, qui n’ait senti le besoin de 
réduire à leur juste valeur les explications 
chimiques de Liebig sur la nutrition. 11 ne 
voudrait pas que l’on se flattât d’avoir expli­
qué la vie par les changements chimiques 
qui ont lieu pendant le travail nutritif1 2.

Au fait, je ne sais pourquoi on permettrait 
aux Sciences Physico-Chimiques de s’immis­
cer en souveraines dans la Médecine : les 
quelques avantages qu’on retire de leur 
application n’autorisent pas de semblables 
prétentions. Que si l’on argue de leur pré­
tendu positivisme pour les justifier, on peut 
répondre qu’elles ont aussi leurs incerti­
tudes , et qu’avant de fourrager en pays 
étranger, elles feraient bien de mettre le 
holà dans leur propre camp. M. Dumas , de

1 Ce travail a vu le jour depuis que cette Préface est 
composée, et n’a rien changé à mes opinions.

2 Cours de physiologie, T. I, p. 41.
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l’Institut , dans le parallèle qu’il fait des 
théories de Berzélius et de Davy sur l’élec­
tricité , révèle les tribulations et les désen­
chantements de la Physique et de la Chimie:
« En définitive, les idées de Berzélius restent 
» seules irréprochables jusqu’ici, tandis que 
» celles de Davy sont repoussées par les 
» données de la Physique. Cependant je dois 
» ajouter que depuis dix ans fai vu les Phy- 
» siciens changer si souvent d’opinion sur cette 
» question , qu'en vérité je ne sais trop si je 
» dois regarder la chose comme irrévocablement 
» jugée. »

Voilà la Physique convaincue d’impuis­
sance et de versatilité par la Chimie. Celle-ci , 
à son tour, ne paraît pas très-sûre de ses 
résultats. «Que faut-il conclure», s’écrie 
M. Dumas , « de l’examen de ces diverses 
» théories ? C’est que le système èlectro-chi- 
» inique le moins contestable est, si l’on veut, 
» une belle généralisation , mais qu’il n’est 
» après tout qu’un ensemble de suppositions 
» dont la preuve nous manque. Ce sont des
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» vues ingénieuses, il est vrai, mais tout-à-fait 
» hypothétiques 1. »

De tels aveux , de la part de l’un des plus 
illustres Représentants de la Chimie, doivent 
nous rendre circonspects. Les théories mo­
biles et incertaines de la Physique ne peu­
vent faire l’appoint de la Médecine. Comment 
accepterait-elle mieux les données de la Chi­
mie , puisque celle-ci en est encore aux sup­
positions sans preuve, aux idées ingénieuses 
tout-à-fait hypothétiques? En Médecine- 
Pratique , où il y va à chaque instant de la 
vie des individus , il n’est point permis de 
se rendre coupable de légèreté. Or, c’en se­
rait une bien grande de troquer contre des 
théories éphémères une doctrine éprouvée 
par vingt-deux siècles de succès. Heureu­
sement , l’esprit et la méthode de l’Hippo- 
cratisme sont trop vivaces par eux-mêmes 
pour avoir à craindre l’innovation , de quel­
que endroit qu’elle vienne.

1 M. Dumas, de l’Institut, Philosophie chimique, p. 418.
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C’est probablement en vertu de considé­
rations de ce dernier genre, que des hommes 
éminents de diverses époques ont su im­
poser des limites à l’usage des sciences 
collatérales. Stahl,Venel, Chaptal, J. Davy, 
Berzélius et Anglada ont montré la plus 
grande réserve dans l’application de la 
Chimie aux phénomènes de la Vitalité. 
Barthez, très-soucieux de cette question, 
en a parlé en ces termes : « Plus on fait 
» usage de la bonne méthode de philosopher 
» dans la science de la Médecine-Pratique , 
» plus on reconnaît que toutes les parties 
» essentielles de cette science sont entière- 
» ment hétérogènes aux sciences de la Phy- 
» sique générale , de la Chimie et de l’His- 
» toire Naturelle. Celles-ci peuvent lui fournir 
» quelques applications heureuses et plu- 
» sieurs remèdes précieux ; mais la science 
» de l’Art de guérir, sans négliger aucun 
» des moyens subsidiaires qu’elle peut leur 
» devoir, existe par elle-même et reste indé- 
» pendante*. » Déjà Hippocrate avait reconnu

1 Barthez, Mémoire sur les Fluxions, p. 98.
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que les connaissances les plus positives de la 
Physiologie ne peuvent venir que de la Mé­
decine. M. le professeur J. Bérard , de Paris, 
s’est rangé à cette opinion.

Nous voilà désormais bien fixés sur ces 
points essentiels : T Animisme et l’Organi­
cisme sont incapables d’expliquer la Vie avec 
toutes ses manifestations ; il y a nécessité 
d’admettre une Cause particulière, de l’ordre 
abstrait, pour rendre compte de ce dernier 
phénomène. Cette Cause peut recevoir indif­
féremment les noms de Nature , de Principe 
Vital, de Force Vitale : le mot ne fait rien 
à la chose.

M. Cousin , qui a tant contribué à la résur­
rection du Cartésianisme en France et en 
Europe ; M. Cousin , qui connaît le fort et le 
faible de chaque système philosophique, ne 
s’est pas borné à la Dichotomie Cartésienne, 
quand il a rencontré , dans ses immenses 
études, les phénomènes de la Vie sur son 
passage. Je trouve qu’il a fait preuve de la 
plus grande sagacité physiologique dans ce
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morceau , qu’on devrait mettre sous les yeux 
de beaucoup de Médecins : « Ma conviction 
» est que , sous ces organes si divers , il y a 
» une Force qui les fait agir et concourir à la 
» Vie, une Force qui , lorsque l’exercice des 
» fonctions a été troublé et interverti par des 
» commotions extérieures ou des affections 
» internes, rétablit plus ou moins l’harmonie 
» des fonctions entre elles , ou même le jeu 
» de chaque fonction ; une Force qui a été 
» reconnue de tout temps , bien qu’obscu- 
» rément et sous des dénominations plus ou 
» moins précises : Ame Appétitive pour Platon, 
» Ame Sensitive pour Aristote, Ame Conserva- 
» trice ou Médicatrice pour certains Physio- 
» logistes plus modernes ; une Force, enfin , 
» qu’on ne peut nier sans tomber dans ce 
» grossier Matérialisme qui ne voit dans le 
» corps que des organes, ou sans se perdre 
» dans ce Spiritualisme subtil et chimérique 
» qui confond le Principal Vital avec le Prin- 
» cipe de la Vie Spirituelle l. » Barthez ou 
Lordat ne diraient pas mieux.

1 M. Cousin, Philosophie Morale; Introd., -1820, p. 61.
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Je vois avec satisfaction que le mot Prin­
cipe Vital, qui a bouleversé tant de pauvres 
têtes , vient d’être adopté , avec la notion 
qu’il consacre, par l’un des premiers Phi­
losophes de notre siècle. Que pense M. Piorry 
de cette bonne fortune, lui qui n’a trouvé 
que du fatras dans les oeuvres à jamais im­
mortelles de Barthez et de Bordeu? On par­
donnerait à un mauvais rapin de faire la 
grimace à la vue d’une toile de Michel-Ange 
ou de Raphaël ; mais qu’un Académicien , 
un Professeur se montre aussi étranger au 
sentiment du Vrai et du Beau Médical, voilà 
ce qui paraîtra inexplicable à tout homme 
sensé. M. Piorry a sans doute compris lui- 
même son inconvenance et sa méprise, 
puisqu’en quittant la tribune dans un jour 
d’orage scientifique, il a jugé utile de tendre 
une main amie à M. Bousquet, le défenseur 
intrépide et éclairé des idées Hippocratiques. 
II y avait urgence de réparer les effets d’une 
inspiration malheureuse !

Puisque nous sommes sur le chapitre
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du Principe Vital, prouvons que le Dogme 
consacré par ces deux expressions faisait 
partie des croyances générales de l’Anti­
quité ; que l’École de Montpellier, en l’adop­
tant , a mis le goût de la tradition séculaire 
dans le Monde Savant, et étendu les racines 
de sa Doctrine jusqu’au berceau de l’Huma­
nité. Les résultats de cette incursion histo­
rique, où j’aurai J. de Maistre pour cicé­
rone, seront tout autantde vérités subsidiaires 
destinées à éclairer les questions qui doi­
vent être agitées dans le cœur de l’ouvrage : 
ce sera là une preuve de plus ajoutée à celles 
déjà si nombreuses qui militent en faveur 
de l’Hippocratisme moderne

Les Égyptiens , seuls dépositaires des se­
crets divins, d’après Macrobe , ont connu le 
Principe Vital. C’est sur cette Puissance ani­
male qu’ils faisaient tomber leurs malédic-^ 
tions. Lorsqu’ils embaumaient les corps , 
après qu’ils avaient lavé dans le vin de 
palmier les intestins , les parties molles , en 
un mot tous les organes des fonctions ani­
males, ils les plaçaient dans une espèce de
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coffre qu’ils élevaient vers le ciel , et l’un 
des opérateurs prononçait cette prière au 
nom du Mort :

« Soleil, souverain Maître de qui je tiens 
»la vie, daignez me recevoir auprès de 
«vous. J’ai pratiqué fidèlement le culte de 
» mes Pères ; j’ai toujours honoré ceux de 
» qui je tiens ce corps ; jamais je n’ai nié un 
» dépôt, jamais je n’ai tué. Si j’ai commis 
» d’autres fautes , je n’ai point agi par moi- 
» même , mais par ces choses : AXkà M raOra. » 
Et tout de suite on jetait ces choses dans le 
fleuve, comme la cause de toutes les fautes 
que l’homme avait commises, après quoi on 
procédait à l’embaumement.

« Dans cette cérémonie, les Égyptiens 
» ont été les véritables précurseurs de la 
» Révélation , qui a dit anathème à la Chair, 
»qui l’a déclarée ennemie de Y Intelligence, 
» c’est-à-dire de Dieu , et nous a dit expres- 
» sèment que tous ceux qui sont nés du sang 
» ou de la volonté de la Chair ne deviendront 
» jamais enfants de Dieu 1. »

' Joh. I, 42, 43.
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Il y a même un rapport singulier entre la 
prière des Égyptiens et celle que l’Église 
Romaine prononce à côté des Agonisants :
« Quoiqu’il ait péché , il a cependant tou­
jours cru ; il a porté dans son sein le zèle 
»de Dieu ; il n’a cessé d’adorer le Dieu qui 
»a tout créé.... » Licet enim peccaverit, 
tamen credidit, et zelum Dei in se habuit, et 
eum qui fecit omnia fideliter adoravit.

« L’animal n’a reçu qu’une àme ; à nous 
» furent donnés et l’âme et l’esprit. » Im- 
misitque ( Deus ) in hominem spiritum et

AMM AM \

Juvénal a exprimé cette même pensée 
dans ces deux vers de sa quinzième Satire :

Principio induisit communis conditor illis 
Tantum animam; nobis, animum quoque...

David sentait très-bien que les infractions 
à la règle ou à la volonté du Seigneur par­
taient des entrailles de la Créature Humaine ; 
aussi disait-il : « Spiritum rectum innova in 
» visceribus meis. »

’ Joseph, Ântiq. Jud. , Jib, I, cap. 4 , § 2.
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Lorsque Jupiter, dans Homère, se 
détermine à rendre un héros victorieux , 
le Dieu a pesé la chose dans son esprit1 ; 
il est un : il ne peut y avoir de combat en 
lui.

Lorsqu’un homme connaît son devoir 
et le remplit sans balancer dans une occa­
sion difficile , il a vu la chose comme un 
Dieu dans son esprit1 2.

Mais si, long-temps agité entre son 
devoir et sa passion , ce même homme s’est 
vu sur le point de commettre une violence 
inexcusable, il a délibéré dans son âme et 
dans son esprit3.

Voilà bien la Dualité Humaine et l’Anta­
gonisme des deux Forces établis dans 
Homère.

L’Antiquité, ne croyant pas à la possibilité 
d’un lien ni d’un contact entre Y esprit et le 
corps, considérait l’Ame comme une espèce 
de moyenne proportionnelle ou de puissance

1 AXkoys p.zpp.ypiÇs y.a-ra tpplva. (Iliad. , II, 3.)
2 Aùràp o syvw miv èvt cpperyl. [Ibid. 1, 333. )
3 Ewç b ty.ïiO upu.yj.vs v.y.xà cppévy. ■/.y.i rà Oupbv. [Ibid. 193.)
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intermédiaire en qui Y esprit reposait, comme 
elle reposait elle-même dans le corps. C’est 
ce qui semble résulter, d’après De Maistre, 
des études de Cicéron sur le Timée de Pla­
ton : « Mentem autem reperiebat Deus ulli rei 
» ajunctam esse sine animo nefas esse : quo- 
» circa intelligenliam in animo , animam con- 
» clusit in cor pore. »

Lucrèce a représenté Y Ame sur l’image 
d’un œil , dont Yesprit est la prunelle. 
Ailleurs, il appelle l’Esprit l’âme de l’âme, 
comme pour marquer la suprématie du 
Principe Intellectuel sur la Puissance Ani­
male. Déjà Platon et plus tard Philon 
avaient, d’après Homère, appelé l’Esprit 
le cœur de l’âme.

Dans ce passage de Y Odyssée ;« Courage, 
» mon Ame ! tu as supporté de plus grands 
» malheurs », Homère évoque la puissance de 
Y Esprit contre la faiblesse de l’^me 4. Platon 
a cité ce dernier vers dans le Phédon , et y

1 TtrAaSi JjŸj y.pajUi , y.y.i v.ùvrspov «ÀÀo nb sx'kqç. ( OdySS. ,
XX, 18. )
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a vu une Puissance qui parle à une autre :
« Oç oùùkti oîî'cna; ajtAw ’Kpcx.yp.y.xi ^coiXsyovpêvYi. »

Lorsque le même Platon parle d’un 
homme qui s’est vaincu lui-même, qui s’est 
montré plus fort que lui-même , il met évi­
demment au grand jour le dogme de la 
Dualité Humaine. Le fort et le faible, le 
vainqueur et le vaincu ne peuvent pas 
procéder en même temps du même sujet, 
de la même substance; « car », dit Aristote , 
« nul sujet ne peut réunir deux contraires 
«simultanés. »

La Dualité Dynamique de l’Homme est 
encore manifeste dans ce passage des Tus- 
culanes, où Cicéron écrit que, « lorsqu’on 
» nous ordonne de nous commander à nous- 
» mêmes, cela signifie que la Raison doit com- 
» mander a la Passion : Quum igitur prceci- 
» pitur, ut ratio coerceat temeritatem. »

Dans l’Église elle-même, l’idée de deux 
Puissances distinctes est fort ancienne.
« Ceux qui l’ont adoptée », disait Origène,
« ne pensent pas que ces mots de l’Apôtre :
» La chair a des désirs contraires à ceux de
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» l’esprit \ doivent s’entendre non pas de la 
» chair proprement dite , mais de cette âme 
»qui est réellement l’ame de la chair ; car, 
«disent-ils, nous en avons deux, l’une 
» bonne et céleste , l’autre inférieure et ter- 
» restre. C’est de celle-ci qu’il a été dit que 
» ses oeuvres $ont évidentes , et nous croyons 
» que cette âme de la chair réside dans le 
» sang 2. »

C’est sur cette notion de 1 ’Ame de la 
chair, c’est-à-dire de la Nature Fivante , dis­
tincte de Y Ame Pensante , qu’Hippocrate a 
établi, il y a plus de vingt-deux siècles, les 
fondements de la Science Médicale. Quel­
ques Esprits prévenus ou mal informes 
n’ont pas reconnu ce dogme de la Dualité 
Humaine dans les œuvres du Père de la 
Médecine ; mais , outre qu’il serait facile de 
le dégager d’une foule de passages , il suffit 
de prendre au hasard pour se convaincre 
du grand rôle que lui a fait jouer le 
Vieillard de Cos. « Si l’Homme était un »,

1 Galat. , V, 17.
2 Orig. de Princ. III, 3, Opp., edit. Ruæi, T. I, p. 146.
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dit-il, « jamais il ne serait malade, car on 
y* ne peut concevoir une cause de maladie dans 
» ce qui est un : Ego autem sic sentio , quod , 
» si Homo unum esset, neutiquam doleret, 
» neque enim esset, cum unum existât, a quo 
» doleat *. »

Le fait du Double Dynamisme de l’Homme 
ne pouvait manquer de trouver bon accueil 
dans la Science et d’être érigé en Dogme , 
puisqu’il est consacré par le langage des 
nations, lequel , répondant presque tou­
jours à des besoins naturels , est l’expres­
sion la plus fidèle des mœurs publiques.

Dans l’Hébreu de la Bible, M. le pasteur 
Corbière de Montpellier a trouvé des ex­
pressions particulières qui répondent aux 
trois éléments constitulifs de la Nature Hu­
maine , à savoir: le mot Gaphar, pulvis, 
humus, pour indiquer la substance dont la
Créature Humaine a été faite ; le mot Bas-

\

sar pour désigner cette substance animée, 
vixante, et ses penchants : ce qui équivaut 
a notre chair, au caro des Latins.

1 De Naturâ Hominis, édit. Foës et Pierer.
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Le mot Nephech , anima per quam corpus 
vivit, concupiscentia, est le synonyme de 
Principe Vital.

Et l’on a réservé le mot Nechameh pour 
le Principe supérieur de l’Intelligence : 
Spiritus Dei vitam et sapientiam prœbens, 
n’employant ce terme que pour parler de 
l’Homme et de Dieu *.

Les Grecs ne sont ni moins riches ni 
moins heureux dans le choix de leurs ex­
pressions : ils ont le mot fi0* répond
à la chair, et Sapa à l’élément corporel.

Les mots 'Fux7* eI nvsupa expriment, le pre­
mier le Principe Vital, et le second 1 Esprit.

La même distinction peut être faite entre 
0v[xoç et Nooç, et même entre &vy.oç et Opw. 
Le premier de ces termes semble indiquer 
l’Ame ou le Cœur avec tous leurs penchants, 
tandis que les seconds désignent plus par­
ticulièrement le Principe de l’Intelligence. 
Je crois même que , pour cette dernière fin,

1 Lisez, pour plus de détails, la 4re Leçon du Cours de 
Physiologie Humaine, par le professeur Lordat, année 1851- 
1852, suivie d’une Note de M. Corbière.



les deux termes Nooç ou conviennent 
mieux que Ilvsû/xa, car cette dernière expres­
sion emporte avec elle quelque chose de 
matériel, comme le souffle, le vent, l’air, 
dont quelques Physiologistes ont voulu tirer 
un principe biotique, ce qui a même donné 
naissance à la secte des Pneumatistes.

Je n’entrerai pas dans de plus longs 
détails pour prouver combien le dogme de 
la Dualité Humaine a jeté de racines pro­
fondes dans les croyances des peuples civi­
lisés , et combien il a été en faveur auprès 
de la plupart des hommes éminents de tous 
les âges et de toutes les nations. Ce travail 
est épuise ; il a été fait par les Médecins de 
1 Ecole de Montpellier, de manière à con­
tenter les esprits les plus revêches. Je m’em­
presse donc d’arriver jusqu’à Barthez , qui, 
ayant révisé un à un tous les faits de la 
Science Médicale pour les passer au crible 
de la Méthode Expérimentale , a fini par ren­
contrer, au bout de l’Induction Baconienne , 
le Principe rivant et le Principe Pensant, 
dont il a proclamé l’existence distincte.

XXXII PKÉFACE. PRÉFACE. XXXIII

Le Principe Vivant ayant donc été rigou­
reusement déduit, une fois dégagé ou séparé 
de tout ce qui n’était pas lui, l’on a pu 
fonder sur son admission incontestable la 
doctrine du Vitalisme , laquelle n’est autre 
que l’Hippocratisme refondu et perfectionné. 
Celte doctrine , patronée par l’Ecole de 
Montpellier, tend à s’universaliser de plus 
en plus ; elle rallie chaque jour les Médecins 
instruits et consciencieux. Mais il est bon 
que nous sachions combien est bizarre la 
destinée que l’on a faite à son illustre 
fondateur.

Lorsque Barthez eut réuni avec labeur 
tous les faits de l’Ordre Vital, il voulut les 
soustraire aux interprétations hypothétiques 
qui ont arrêté le progrès des autres sciences. 
Pour cela, rapportant cet ordre de faits à 
une cause générique spéciale , il crut devoir 
désigner cette cause toujours agissante sous 
le nom conventionnel de Principe Vital, 
comme pour mieux exprimer Vunité, 1 '‘indi­
vidualité, la personnalité et autres attributs 
fondamentaux de la Force Vitale qui est dans



XXXIV PRÉFACE.

l’Homme. C’était là mettre une étiquette 
indélébile sur cette catégorie de faits , et 
ne plus permettre qu’on la confondît avec 
une multitude d’autres faits constitutifs de 
sciences analogues ou rivales.

Les Médecins contemporains et même les 
Collègues du célèbre Chancelier de l’Uni- 
versite de Montpellier ne comprirent pas 
l’importance de cette réforme; on l’accusa 
d’avoir personnifié , substantialisé la Force 
Vitale , et d’avoir favorisé le jeu des hypo­
thèses en Médecine , en renouvelant l’Archée 
de Paracelse et de Van-Helmont. Ce re­
proche était injuste ; car Barthez professa 
non-seulement le scepticisme, mais encore 
l’indifférence et l’ignorance les plus com­
plètes sur le substratum de la Force Vitale , 
n’étant occupé que des facultés , des affec­
tions , des diverses manières d’agir de cette 
F orce ; et ce qui prouve la justesse de cette 
remarque, c est le reproche inverse que 
lui a adressé J. de Maistre.

Ce dernier Écrivain moraliste est l’un de 
ceux qui ont le plus fortement plaidé en fa­
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veur du dogme du Principe Vital ; c’est même 
de l’admission de ce dogme qu’il a déduit la 
fameuse doctrine de la substitution ou de la 
réversibilité des peines. Selon lui, la racine de 
la dégradation ou la réilé de l’Homme réside 
dans le Principe sensible, dans la Fie , dans 
l'Ame, enfin , si soigneusement distinguée 
par les Anciens de l'Esprit ou de Ylntelli- 
gence. L’Homme est donc coupable par son 
Principe sensible, par sa Chair, par sa Fie. 
Or, cette vie est dans le sang ; le sang est 
le principe de la vie, ou plutôt le sang est 
la vie. Voilà pourquoi aucune nation n’ayant 
doute de la vertu expiatoire attachée à l’ef­
fusion du sang , il en est résulté des sacri­
fices humains dans tout l’Univers. Nous 
savons que c’est par cette voie que s’est 
faite la Rédemption du Genre Humain : c'est 
l'Agneau de Dieu, selon S. Jean , qui a ôté 
les péchés du Monde 2.

De Maistre avait donc besoin de substan- 
tialiser le Principe actif de la chair ; il avait 
besoin de faire du Principe Vital un Être de

1 J. de Maistre, Éclaircissements sur les Sacrifices.
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raison , et de le gratifier de tous les mauvais 
penchants ; aussi croit-il que Barthez a 
sacrifié à l’esprit matérialiste de son siècle , 
lorsqu il a montré tant de réserve philoso­
phique touchant la nature intime du Principe 
'S itaL Voici le passage incriminé : « Qu’on 
» appelle le principe en question puissance 
»ou faculté, cause immédiate de tous nos 
» mouvements et de tous nos sentiments , ce 
» principe est uk : il est absolument indé- 
» pendant de l’âme pensante et même du 
» corps j suivant toutes les vraisemblances ;
» aucune cause ou loi mécanique n’est rece- 
» vabîe dans les phénomènes du corps 
» vivant '. »

De Maistre ne comprend pas qu’un prin- 
cipe qui est un puisse etre une modalité de la 
Matière ; il veut que ce principe soit un Être 
existant par lui-même. Mais les phénomènes 
si connus des greffes animales et tant d’autres 
relatifs à la Vie locale , prouvent que Vunité 
du Principe Vital est loin d’être aussi absolue 
que celle de l’Ame Pensante. Or, Barthez.

Éléments de la Science de l’Homme,

qui ne donnait accès dans ses œuvres qu’à 
ce qui résulte immédiatement de l’expé­
rience , devait laisser l’esprit en suspens sur 
ce point litigieux, et permettre à chacun 
d’interpréter les choses à sa manière. Je ne 
connais qu’un seul Médecin qui ait eu le 
courage de s’affranchir de la sévérité induc­
tive rigoureusement suivie dans les Nou­
veaux Eléments de la Science de VHomme : 
c’est M. Jaunies. II est vrai que ce savant 
Professeur est habitué à se jouer des diffi­
cultés , et que la supériorité de son esprit 
lui permet de passer librement à travers tout 
ce qui est obstacle pour un homme ordinaire ; 
aussi n’est-il pas d’humeur à se montrer 
sceptique touchant la spécialisation de la 
cause des phénomènes de la vie. « Là où il 
» y a force distincte », dit-il, « il y a substance
» distincte__ Le principe de la vie existe
» substantiellement au même titre que l’âme, 
» l’attraction 4. » N’avais-je pas raison de 
dire que la doctrine du Principe Vital avait 
éprouvé des destinées diverses?

1 Rapports de la Médecine avec la Société.
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Ces préliminaires étaient indispensables 
pour faire comprendre dans quel esprit notre 
œuvre a été conçue.

L’Homicide et l’Anthropophagie se ratta­
chent aux actes , aux affections de la Force 
Vitale. C est un penchant pervers , un vice 
de I Instinct, qui le plus souvent excitent 
l’homme à ces actions horribles.

On peut facilement juger des progrès que 
la notion de la Force Vitale a fait faire à 
l’étude des maladies de l’Instinct , d’après 
l’embarras qu’ont éprouvé tous les Noso­
logistes dans le classement de cet ordre de 
maladies.

Sauvages et Sagar en ont fait un ordre 
des Vésanies.

Linné les a comprises aussi dans sa classe 
des Mentales.

Vogel et Cullen les ont séparées des 
Vesanies , pour les rapporter, le premier 
aux ffyperesthesies, et le second aux Mala­
dies Locales (morbi locales).

Cullen a admis trois espèces de Manie :
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l’une mentale, l’autre corporelle, la troi­
sième obscure.

Les différences de ces Manies ne sont 
pas essentielles. Le Nosologiste d’Edimbourg 
a méconnu la Manie sans délire, et Pinel, en 
la décrivant, n’a pas trop su à quel principe 
d’action il fallait la rapporter.

Ces nombreuses difficultés ont été levées 
par les Médecins Vitalistes de l’Ecole de 
Montpellier.

Cet ouvrage est naturellement divisé en 
trois parties :

i° De l’Homicide ;

2° De l’Anthropophagie ;

3° De la Thérapeutique de ces deux Pen­
chants.

Chaque partie est divisée en chapitres, 
et chaque chapitre en paragraphes.
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Dans chaque partie on trouvera l’histo­
rique des faits ; les déductions ne viennent 
qu’après. Cette marche est tout expérimen­
tale. Que si l’on n’accepte pas les déduc­
tions, les faits seront toujours là pour dé­
dommager le Lecteur de la peine qu’il aura
prise.

On me reprochera peut-être d’avoir cité 
souvent et longuement. Je répondrai qu’il 
s’agissait d’un sujet nouveau : j’avais besoin 
de donner beaucoup d’autorité à mes paro­
les. J’ai horreur des gros livres, et je hais 
autant que Montaigne et Du Bellay le pédan­
tisme scientifique :

Mais je hay par surtout un savoir pédantesque1.

Je sais tout ce que la pensée perd en 
force et en liberté en se rendant trop esclave *

* Montaigne, Essais, T. II, p, 2.
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de la pensée d’autrui : je ne l’ai que trop 
éprouvé dans le cours de ce 1 ravail .

il va sans dire que, les questions sociales 
à l’ordre du jour, et qui sont toutes palpi­
tantes d’intérêt, se trouvant naturellement 
liées avec mon sujet, j’ai dû leur consa­
crer un examen attentif. Reculer c eût été 
introduire dans mon ouvrage une lacune 
impardonnable. Sans abjurer Se mouvement 
progressif de mon siecle et surtout de mon 
pays, j’ai pris néanmoins parti contre les 
mauvais penchants qui compromettent toutes 
les tendances généreuses , et, en cela , je 
suis heureux d’être en communauté d opi­
nion avec la grande majorité des Publicistes.

Le caractère de notre époque se dessine 
et se résume dans le culte de la Passion. Mais 
les Compagnies savantes sont loin d être 
sympathiques aux idées que ce culte encou­
rage. Dans sa réponse au Discours de ré­
ception de M. le duc deBroglie à l’Academie 
Française , M. Nisard , caractérisant le genre
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d’éloquence du récipiendaire, et lui trouvant 
« toutes les qualités du discours politique, 
» le mouvement , la force, la précision , 
» l’abondance ; elle a tout, dit-il , moins la 
» Passion. »

« J’ai bien peur , continue le célèbre 
» Académicien , qu’aux yeux de certains 
» esprits ce ne soit la qu’un médiocre éloge.
» Il court depuis long-temps de singulières 
» idées sur la Passion, Autrefois on se con- 
» tentait de dire qu’il en faut faire un bon 
» usage ; aujourd’hui on en parle comme 
» d’une chose si excellente, que, bien loin 
» de la régler , il faut lui venir en aide 
«comme à la Raison , à la Justice, à la 
«Vérité. Ce trône, que Bossuet réserve à la 
» Modération , à la Médiocrité , comme il 
» l’appelle dans la langue à moitié latine de 
» ses premiers sermons , on prétend y faire 
» asseoir la Passion *. » Il y a au-dessous de 1

1 Discours à l’Académie Française, 1856.
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ces belles paroles une sage critique et une 
excellente leçon , dont j’avais su profiter 
avant même de les connaître.

La double question que j’ai traitée prêtait, 
il est vrai , aux grands développements de 
style, aux phrases à grand effet. J’ai dû 
résister à cet attrait; j’ai imposé silence plus 
d’une fois à mon indignation. Je n’ai pas 
perdu de vue que je me proposais un but 
scientifique, et que, dès-lors, la simplicité, 
la clarté et la précision étaient les qualités 
qui convenaient le mieux aux formes de ma 
pensée.

Quoique émanant de la plume d’un Mé­
decin, cet ouvrage sort de la sphère habi­
tuelle de la Médecine. J’ai fait en sorte que 
la Morale, la Médecine Légale , la Médecine 
Aliéniste, la Magistrature , la Jurisprudence 
et même la Politique pussent aussi y trouver 
quelques données utiles.
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Je ne me dissimule pas que , dans un sujet 
neuf, les premières tentatives ne sont jamais 
que des ébauches imparfaites. J’ai été sou­
tenu dans mon ardeur par l’idée d’être utile; 
j ai voulu faire à la fois un ouvrage de science 
et de morale. Si j’ai atteint ce double but , 
ne serait-ce que de loin , mon cœur battra de 
joie , je serai récompensé au-delà de toute 
espérance ; mais je ne pourrai pas dire avec 
le Poète lyrique : « Je frapperai de mon front 
» aux portes de l’empyrée :

Sublimi feriam sidéra vertice \

1 Horace, Odes, liv. I, ode 4.
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DES MATIÈRES.

PRÉFACE.

Question de l’Homicide et de l’Anthropophagie ramenée au 
critérium de la Doctrine Vitaliste. Cette doctrine tend de 
plus en plus à s’universaliser; Barthez, son fondateur, a 
été aussi le vrai réformateur de la Science Médicale au 
XVIIIe siècle.

Situation de Barthez, comparable à celle d’Hippocrate au 
moment où ce dernier a fondé la Science Médicale. L’un et 
l’autre ont eu à protéger cette dernière contre les invasions 
des sciences étrangères ou collatérales.

L’influence Cartésienne a nui aux progrès du Vitalisme 
dans l’École de Médecine de Paris. Néanmoins, dans cette 
École même, l’Hippocratisme voit se multiplier chaque jour 
le nombre de ses prosélytes.

La Nature Humaine composée de trois éléments essentiels : 
Corps, Ame Pensante, Force Vitale. Domaine de cette der­
nière très-étendu-, indispensabilité de son intervention dans 
l’exercice des fonctions des deux autres éléments.

La notion de la Force Vitale est le point capital de la doc­
trine du Vitalisme, le vrai fondement de la Médecine. La 
méthode d’invention du Vitalisme a été l’Induction Baco­
nienne ou Hippocratique, laquelle présuppose l’observation 
et l’analyse des phénomènes du corps humain. Succès de



cette méthode dans les sciences physiques, chimiques, natu­
relles, noologiques et médicales.

Les sévérités de la Méthode Inductive ont réduit à leur 
juste valeur l’Animisme et l’Organicisme. Utilité secondaire 
et impuissance finale de ce dernier système.

Données de la Physique et de la Chimie encore trop hypo­
thétiques pour servir de base à la Médecine. Appréhensions, 
à ce sujet, de Stahl, de Venel, de Barthez, de Chaptal, de 
J. Davy, de Berzélius et de J. Anglada, pleinement con­
firmées par M. Dumas, de l’Institut.

Adhésion sans réserve de M. Cousin à la doctrine du Vita­
lisme. Les paroles de ce philosophe devraient être connues 
de tous les médecins, et particulièrement de M. Piorry. 
Inspiration malencontreuse de ce dernier Médecin.

Ultrà-Vitalisme de Hunter, goûté à Paris. M. Malgaigne 
aurait pu trouver à Montpellier un Vitalisme expérimental 
tel qu’il le désire, et non moins solide que celui du Médecin 
anglais. Tort de confondre l’Expérience avec l’Expérimen­
tation.

Le dogme du Principe Vital, fondement de la Doctrine 
Médicale de Montpellier, remontant à l’origine du monde, et 
connu des Égyptiens, des Hébreux , des Grecs et des Latins.

Réserve de Barthez sur la substantialisation du Principe 
Vital, louée parles uns et blâmée par les autres : accord sur 
ce dernier point de M. le professeur Jaumes avec J. de 
Maistre.

L’Homicide et l’Anthropophagie, étant le plus souvent des 
maladies de l’Instinct, doivent être imputées à la Force 
Vitale ; de là, la nécessité de ces préliminaires. L’heureuse 
influence de la Doctrine Vitaliste est, du reste, prouvée par 
l’embarras où étaient les Nosologistes de classer les maladies 
de l’Instinct.

Division de l’ouvrage en trois parties. Marche conforme à 
la Méthode Inductive. Exposition des faits et déductions cor­
rélatives. Style simple, clair et précis, approprié à la nature 
de l’ouvrage. Citations longues et nombreuses exigées par la 
nouveauté du sujet.

Je n’ai pu reculer devant les questions sociales liées avec 
mon sujet. Le culte de la Passion étant le caractère de
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l’époque, j’ai dû le combattre avec la majorité- des Publicistes. 
M. Nisard et M. le duc de Broglie à l’Académie Française.

La question traitée a eu des rapports assez étendus avec 
plusieurs autres Sciences, pour m’autoriser à faire à la fois un 
livre de Science et de Morale...... ....................... p. i__xliv

PREMIÈRE PARTIE.
OU L'HOMICIDE.

Vitalisme et Animisme : le professeur Lordat et le P. Ven- 
tura. Dualité Humaine prouvée par les deux cas de Moroso- 
phie Homicide qui ont été l’occasion de cet ouvrage, p. 25

CHAPITRE 1er.

Relation de ces deux cas de Morosophie, dont l’un est tiré 
de la Presse et l’autre fourni par Buffon. Commentaire sur 
ces faits. Dogme de la Dualité Humaine admis par M. Flou- 
rens. Des tendances diverses sont les conséquences ordinaires 
d’un double Dynamisme......................... ............................................ p. 37

CHAPITRE II.
Le Morosophe de Buffon a dû être plus tourmenté que 

d autres malades du même genre, à cause de sa vive ten­
dresse pour ses proches.

Platon a été l’un des premiers qui aient parlé des combats 
intérieurs de l’Homme ; S. Paul les a connus mieux que per­
sonne ; Racine les a peints admirablement dans son Iphigénie. 
Racine commentateur de S. Paul.

Il importe aux Législateurs de savoir mettre à profit la 
connaissance de la Dualité Humaine : Égypte, Grèce, Rome, 
France.

Esprit unitaire et organisateur du Christianisme opposé 
aux tendances divellentes du Genie Français. Opinion remar­
quable de Montesquieu................................................  p 33

CHAPITRE III.
L’on explique par le principe de la Dualité Humaine cer­

taines impatiences involontaires : les Psychomachies, les
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Morosités, les Morosophies et la Malfaisance instinctive diffé­
rente de celle qui est raisonnée. La première prend le nom 
de Cacothélie et la seconde de Cacothymie : Castelli, Sau­
vages, M. Lordat.

Autres cas remarquables de Morosophie rapportés par 
Pinel, par MM. Andral et Dubois d’Amiens, et antérieure­
ment par Félix Plater et M. Lordat. Cas d’ivresse moroso- 
phique tiré de la Presse.

Exemples de Cacothymie et de Cacothélie.
Exemples curieux de Morosité proprement dite : Zacutus, 

Sauvages, observations propres de l’auteur.
La Dualité du Dynamisme Humain découle des tendances 

diverses et opposées de la Vie ; ces tendances ne sont autres 
que les modes respectifs de chaque élément..................... p. 43

CHAPITRE IV.
Détermination du principe initial des phénomènes de 

Morosophie et de Vésanie. Insuffisance de l’Animisme et de 
l’Organicisme. Nécessité du Vitalisme pour la détermination 
de ce Principe Initial.

Pinel, Esquirol, MM. Leuret, Lélut et Grisolle ont prouvé 
que les centres nerveux ne sont pas le siège exclusif de la
Folie.

Félix Plater a été un des premiers à battre en brèche l’Ani­
misme par ses observations sur l’I-Iomicide par instinct. 
L’École de Montpellier a eu le bon esprit d’utiliser les travaux 
des uns et des autres.

L’heureuse impulsion de Pinel en Pathologie mentale a été 
paralysée par les excès de l’Organicisme. Heureusement 
MM. Andral et Dubois d’Amiens se sont mis à la tête d’une 
réaction en faveur des théories dynamiques.

Idées de Maine de Biran sur la Folie , diamétralement 
opposées à celles de M. A. Royer-Collard: M. A. Tardieu. 
Route intermédiaire suivie par les Médecins de Montpellier.

Nous manquons encore d’une bonne théorie de la Folie. 
Les bases essentielles m’en paraissent établies dans un pas­
sage du professeur Lordat.

Le principe initial de la Folie n’est pas toujours dans le 
Sens Intime, mais l’altération seule de cet élément constitue
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la Folie proprement dite. Pinel a connu les cas où l’altéra­
tion de l’Instinct domine sur celle de la Raison ; mais il les a 
mal dénommés, ne sachant pas à quel principe formateur il 
fallait les rapporter.

Mouvements instinctifs et automatiques mal interprétés 
par Pinel et par M. Dubois d’Amiens.

Regret que M. Dubois d’Amiens n’ait pas utilisé sa belle 
distinction des déterminations en instinctives et raisonnées 
à faire ressortir la part de chaque Puissance Dynamique dans 
les divers cas de Folie.

Marc a admis une monomanie homicide instinctive et une 
autre raisonnante. Esquirol rapportait la Manie aux désordres 
primitifs des facultés intellectuelles, et la Monomanie au 
délire des facultés affectives. Ce sont là des notions qui font 
soupçonner le double élément du Dynamisme Humain.

Une théorie satisfaisante de la Folie doit tenir compte de 
l’instrumentation et des trois pouvoirs actifs de la Nature 
Humaine, à savoir : 1° du Pouvoir Intellectuel ; 2° du Pouvoir 
Moral, et 3° du Pouvoir Vital. Les idées raisonnées décou­
lent du premier pouvoir ; les idées affectives (désirs, pas­
sions), du second; et les idées morbides ou les maladies, du 
troisième. Jeu spécial et influence réciproque de ces trois 
pouvoirs sur la forme, le genre et l’espèce de Folie. Les trois 
ordres de pouvoirs et les trois genres d’idées qui en pro­
viennent prouvent que les déterminations , chez l’Homme , 
peuvent avoir trois sources differentes.

Cette appréciation de la Folie supplée à l’insuffisance de 
l’Animisme et de l’Organicisme, et agrandit la Dichotomie 
Vitaliste: M. le professeur Ribes.

Les quatre formes de la Folie généralement admises n’ont 
ni le même degré, ni ne sont du même genre; elles ne 
doivent pas exclure des cadres nosologiques les Morosités , 
les Morosophies, les Cacothymies, les Cacothélies, les Psy- 
chomachies, etc.

Les maladies de l’Instinct n’étant pas des Folies proprement 
dites, les individus qui en sont atteints sont responsables, à 
moins de vouloir renverser tous les principes de la Morale.

Le devoir de l’Homme est de résister à ses mauvais pen­
chants. Sur ce point, les paroles du professeur Lordat peu-
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vent servir de règle aux Moralistes et aux Législateurs, et 
être opposées aux maximes de l’Épicurisme, soit ancien, 
soit moderne...................................................... p ^

CHAPITRE V.
Les idées d’Esquirol sur la Monomanie Homicide ne sont 

pas admissibles, parce qu’elles tendent à émanciper le crime. 
Tort de MM. Eusebe Dessales et Briand de l’avoir suivi sur 
ce point. Réfutation de ces derniers auteurs. L’Homme est 
toujours une puissance libre au milieu de toutes les pertur­
bations qui n’atteignent point sa raison: MM. Cousin, Jules 
Simon.

Monomanie et Morosophie confondues à tort par certains 
auteurs, ce qui peut entraîner les plus graves conséquences. 
Existence de la Monomanie, incontestable quoi qu’en ait pensé 
M. Dupin. Irresponsabilité, suite nécessaire de cette Folie 
partielle, malgré l’opinion contraire de M. de Peyronnet fils 
et du baron Haie.

La loi reprend ses droits dans la Morosophie Homicide, 
attendu que tout homme qui n’a pas perdu sa raison doit 
concourir à la conservation de la société.

On ne peut exciper de quelques jugements de certaines 
Chambres, attendu qu’ils ne se rapportent pas à de véritables 
Morosophies.

Lon a tort d’arguer que la crainte des supplices est inutile 
pour les Aliénés, car il est bien prouvé que les Morosophes 
ne sont pas aliénés, et que la crainte peut dès-lors arrêter 
leurs bras. Louis XI et Sixte-Quint étaient sans doute de cet 
avis, à en juger par la manière dont ils entendaient le 
supplice : M. Lordat. Nécessité de conserver au Code pénal 
sa sévérité habituelle, en ce temps-ci surtout.

La Fureur Homicide devient épidémique et contagieuse, 
non pas par le fait même des supplices, mais bien à cause 
d’une disposition naturelle et d’un penchant primitif qui porte 
1 Homme a limitation. Contagion intellectuelle, morale, et 
exemples de contagion physiologique et pathologique : M. Ch. 
Anglada. Opinions de Laplace et de M. Andral sur l’Homicide 
épidémique. Cause essentielle de cette espèce d’Homicide.

La terminaison de la Morosophie Homicide par le suicide
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n’est pas un signe de Folie, car la plupart des suicidés sont 
loin d’être fous. La Folie détruit même le penchant au suicide.

Le plus souvent le Morosophe Homicide agit sans motif.
Il n’y a donc à invoquer pour lui ni un grand intérêt, ni la 
Folie. Quant à la grande passion, au désir irrésistible qui 
l’ont poussé au crime, ils sont loin de le rendre irrespon­
sable ; car ces états de l’âme peuvent exister sans délire , 
sans perte de la Raison. La Morale, du reste, fait un devoir 
de comprimer les passions malfaisantes...................... p. 82

CHAPITRE VI.
Les Morosophes Homicides sont de vrais criminels; mais 

l’on doit admettre en leur faveur des circonstances atté­
nuantes , à cause de la résistance prolongée que la plupart 
d’entre eux opposent à leurs mauvais penchants. Rigueurs du 
Journal des Débats et de la Gazette de France, en 1826 , 
envers les Morosophes et les Monomanes. Opinion extrême 
de Richerand à ce sujet.

Inconvénients graves de condamner des Fous ou des Moro­
sophes sans preuve évidente de culpabilité, quoi qu’en ait dit 
le Journal complémentaire du Dictionnaire des Sciences 
Médicales.

Genre de pénalité qui convient aux Morosophes. Trois 
degrés dans cette maladie. Création pour les Morosophes pro­
prement dits d’un établissement spécial, distinct des hôpi­
taux, des maisons de détention et du Bethlem de Londres, 
réservé aux Fous criminels. Diminution de la peine infa­
mante dans un établissement particulier •• M. Brière de 
Boismont.

Union de la morale, de la thérapeutique médicale et de la 
réclusion dans le traitement de la Folie et de la Morosophie : 
Félix Plater, Pinel, Fodéré. Doctrine de la Folie dans le 
crime, tenue pour suspecte ; M.Brière de Boismont, Magis­
trature Française.

Législation adoucie par nos mœurs et par les progrès de 
notre civilisation. Opinion de Fodéré sur la culpabilité des 
somnambules, exagérée et erronée. Montesquieu. M. Eusèbe 
Dessales. Avantages d’un établissement public consacré aux 
Morosophes de tout genre........................................... p* ^4
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CHAPITRE VII.

Les moyens les mieux entendus ne détruisent jamais tota­
lement la Fureur Homicide, attendu que c’est une maladie de 
l’Espece Humaine tout entière. Instinct primordial sangui~ 
ngire, commun aux peuples sauvages, barbares et civilisés-

Vie des Nègres en Afrique, racontée par M. Alfred 
Michiels : c’est le revers de la médaille de la Case de l’Oncle 
Tom.

L’Homme a été défini un animal raisonnable. Selon que 
l’un ou l’autre élément de cette définition domine dans les 
sociétés humaines, il faut s’attendre ou non à des actes de 
férocité. Lois fixes de l’Homicide possible, selon J. de Maistre. 
Dieu considéré comme le plus grand Homicide de l’Univers.

De l’Homicide étudié chez les Juifs : Bible, abbé Fleury, 
Voltaire. Partialité de ce dernier écrivain envers les Juifs.

Exemples d’atrocité chez les Grecs, les Romains et les 
Français. Homicide favorisé par le Paganisme : abbé Fleury, 
Chateaubriand, abbé Mitraud. Heureuse influence du Chris­
tianisme............................................................................... .... p. \ 22

CHAPITRE VIII.
L’intervention du Christianisme n’a pu maîtriser entière­

ment la tendance homicide.
Parallèle entre la France et l’Angleterre sous le rapport 

de l’instinct sanguinaire.
Progrès des lumières subordonné à l’effusion du sang.
Marche de l’idée religieuse à travers le sang.
Les empires ne se sont élevés que sur des monceaux de 

cadavres. Tableau de J. de Maistre.
Loi permanente de l'Homicide, entrevue par Voltaire et 

formulée par de Maistre.............................................. P> 443
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DEUXIÈME PARTIE.
AüTHROPOPHAtilE.

CHAPITRE 1er.
Enchaînement entre l’Homicide et l’Anthropophagie.
Goût de notre époque pour l’horrible et l’impur. Ce qui est 

licence éthez le Poète et les Romanciers devient obligation 
pour le Physiologiste.

Premiers degrés de cruauté-, germes d’un mauvais naturel 
servant de transition aux faits d’Anthropophagie. Monomanie 
Homicide observée dans l’Enfance : Andral, Esquirol, Brière 
de Boismont, l’auteur. Géta opposé àCaracalla , Abel à Caïn.

Autres motifs qui portent à l’Homicide : folie, nécessité, 
calcul, ambition, caprice, vengeance, fanatisme, faiblesse.

Caligula, Néron, Caracalla, Commode sont portés à la 
cruauté par inclination naturelle ; Tibère, par ambition ; 
Claude, par faiblesse; et Domitien, par fantaisie.

Histoire moderne aussi riche que l’ancienne en hommes 
avides de sang. Souvenirs pénibles attachés aux familles des 
Tudor, des Valois, des Médicis, des Romanoff, ainsi qu’à 
celles des Atrides et des Césars.

Difficultés pour le Physiologiste lorsqu’il a à scruter des 
types de cruauté, tels que Louis XI, Henri VIII et ses deux 
filles, Cathérine de Médicis et ses deux fils, le cardinal de 
Richelieu, Pierre-le-Grand, etc. Il n’a fallu rien moins que 
le concours des historiens, des philosophes et des physio­
logistes pour démêler les motifs qui ont rendu ces hommes 
ennemis du genre humain ; Anquetil, Montesquieu, Voltaire, 
Victor Hugo, Lordat.

Henri VIII et son époque; Henri III et son époque: Victor 
Hugo, Anquetil.

Soupçon d’hérédité des mauvais penchants dans la famiile 
des Tudor : Henri VIII, Marie Tudor, Élisabeth. Soupçons 
d’hérédité du fanatisme religieux dans la famille des Médicis : 
Cathérine, Charles IX, Henri III.

C’est en vertu d’une mécbancheté naturelle que certains in­
stituteurs exercent une véritable tyrannie envers leurs élèves.
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Moyen indiqué par M. Lordat de reconnaître les disposi­
tions naturelles à la cruauté.

Il est rare que les grands types de cruauté n’aient pas été 
chagrinés par quelque infirmité: Lordat, Victor Broussonnet.

La faiblesse de caractère de ceux qui gouvernent peut être 
la cause indirecte de beaucoup de crimes.

Opinions extrêmes de J.-J. Rousseau et de Hobbes sur la 
Nature de l’Homme... L’un veut que l’Homme soit tout bon, 
et l’autre tout mauvais, en sortant des mains de la Nature. 
Bacon a émis une opinion plus sage et plus vraie en disant 
qu il y a dans la Nature Humaine de bonnes et de mauvaises 
herbes................. ........................................................... p. 153

CHAPITRE IL

Anthropophagie à divers degrés et par diverses causes.
Anthropophagie par vice de l’instinct, par lobe , par 

passion délirante. Auteurs qui ont recueilli des faits : Pro- 
chaska, Zimmermann, M. Lordat, Andral, Elias Régnault, 
V. Trinquier, Courrier de la Drôme.

Anthropophagie chez les modernes. Peuple de Paris, 
peuple de La Haye, cannibalisme de 93, armée de Carteaux 
à Avignon: Voltaire, Napoléon 1er, Chateaubriand.

Anthropophagie par habitudes nationales : Juvénal, Mon­
taigne, Voltaire, Chateaubriand. Annales de la Propagation 
de la Foi; habitants de la Nouvelle Calédonie.......... p. 179

CHAPITRE III.

Anthropophagie par famine. Siège d’Alexis ou d’Alexia 
dans les Gaules: Montaigne, Voltaire, M. de Lamartine. 
Siège de Jérusalem, de Samarie : Bible. Siège de Sancerre 
de Paris : Anquetil. Mort et vengeance d’Ugolin : Le Dante. ’

Anthropophagie par goût. Écossais, Iroquois, Brasiliens: 
S. Jérome, Voltaire, Chateaubriand.

Anthropophagie chez les Juifs : Bible.
Anthropophagie chez les Sauvages du Mississipi motivée. 

Rencontre sur ce point des Sauvages avec les philosophes 
Chrysippe, Zénon, Montaigne et Voltaire. Remarque de Loke. 
Crainte que le Sybaritisme actuel ne conduise à l’Anthropo,-

phagie. Répugnances morales et physiologiques à ce sujet : 
M. Brachet, de Lyon.

Tous les peuples passés et présents ont été Anthropo­
phages, mais à des degrés différents.

Exemples remarquables de voracité, dont l’un mérite de 
figurer à côté de celui dû fameux Tarare.

Les habitudes alimentaires de certains peuples les ont fait 
distinguer en Phytophages. Frugivores, Carnivores, Icthio- 
phages, Acridophages et Anthropophages. Opinions de Tul- 
pius, Sauvages, Malte-Brun, Bory de Saint-Vincent, de l’abbé 
Mitraud à ce sujet.

Anthropophagie attestée par la Fable. Dans les temps pri­
mitifs, elle était de droit et d’usage et servait de but à la 
guerre: Ch. Renouvier................................................ p. 193

CHAPITRE IV.
La Nature Humaine reste identique à elle-même dans tous 

les temps et dans tous les lieux; elle tend à reproduire les 
mêmes vices et les mêmes vertus: M. Berryer.

Arrêts de développement de l’ordre moral analogues à ceux 
de l’ordre anatomique; de là, un rapprochement légitime 
entre l’homme et les animaux: La Fontaine, Grandville, 
P.-J. Stahl, Porta, Lavater, Moreau de la Sarthe.

Comparaison entre les Anthropophages et certaines espèces 
animales qui se dévorent entre elles, tirée d’autres considé­
rations que celles des organes : M. Bory de Saint-Vincent.

Races humaines supérieures destinées à détruire ou à 
transformer les races inférieures: abbé Frère, M. Serres, 
de l’Institut.

Origine de l’Anthropophagie : embarras de Voltaire. S. Clé­
ment la place au berceau des Sociétés. Universalité de 
l’Anthropophagie complémentaire de la Loi de l’Homicide : 
l’une et l’autre comprises dans une loi plus générale. Des­
truction de l’homme par l’homme. Statistique de la mortalité 
humaine....................................................................... p. 224

CHAPITRE V.
La loi de destruction de l’homme par l’homme est de 

nature à occuper l’esprit des Économistes ; cette loi a une
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cause, un principe. Ce principe ne peut être qu’en Dieu, 
dans le Monde extérieur ou dans ia Nature Humaine : il est 
beaucoup mieux placé dans ce dernier élément.

Hypothèses de Voltaire sur l’origine de l’Anthropophagie, 
inadmissibles. Nécessité d’admettre un vice primitif de l’Hu­
manité.

Dogme de la Dualité Humaine, corroboré par la grande 
autorité de Pascal, et servant à prouver que dans l’un des 
deux éléments réside le vice qui a souillé l’Homme au com­
mencement du monde.

Péché originel confirmé par la Science et par l’observation 
de l’Ordre qui règne dans l’Univers, excepté dans l’Homme : 
Haller, Lordat, Chateaubriand.

La réglé des accords dans l’Homme et dans la Société con­
duit au Beau et au Sublime ; le défaut d’accord est la source 
des crimes par la prédominance de l’élément bestial que 
chaque homme porte en lui : M. Sainte-Beuve............ p. 23*1

CHAPITRE VI.
Triomphe de l’ordre sur le désordre dans l’Univers et dans 

les Sociétés humaines.
Humanité comparée à la toile de Pénélope. La quantité 

de vie est presque toujours la même sur le globe : M. Flou- 
rens, de l’Institut.

La force conservatrice de l’Humanité est supérieure à sa 
force de destruction.

La sage économie de l’Univers et des Sociétés humaines se 
maintient par une loi à'antagonisme. Monde physique, 
monde moral, monde médical : M. Fuster.

Le mal est dans le monde, mais Dieu n’en est point l’au­
teur, d’après cet apophthegme mal interprété : L’Homme s’agite 
et Dieu le mène.

L Homme n est point l’auteur de la sage économie des 
Sociétés, pas plus qu’il ne l’est de l’Ordre de l’Univers.

Loi de développement des Sociétés difficile à déterminer. 
Mots de Bossuet, de Chateaubriand, de Goethe.

Remarque judicieuse de Voltaire sur l’amour de l’Ordre. 
Celui-ci inhérent à l’Humanité est un attribut de la Force 
conservatrice. Dispositions inverses de cette dernière chez
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l’Homme et chez les animaux. Très-forte parmi les animaux, 
la Force conservatrice est excessivement appauvrie dans 
l’Espèce Humaine. Les forces libres de l’Homme sont antago- 
nistiques de la Force conservatrice. Celle-ci est purement 
instinctive, n’est point de création humaine ; elle est l’un des 
moyens de la Providence.

Nécessité de s’occuper de l’Instinct, de dire en quoi il 
consiste pour bien le différentiel’ de l’Intelligence. Opinions 
les plus remarquables des auteurs sur l’Instinct Hippocrate, 
Galien, Charron, Curreau de la Chambre, Mesmer, Ma­
gendie, Dugès, MM. Milne-Edwards, Flourens, Lordat.

Images connaturelles de Curreau de la Chambre, repro­
duites sous le nom de Patrons intellectuels par Cuvier.

Origine des instincts, reculée par les auteurs jusqu a la 
création même des espèces animales : ce qui éclaire le dogme 
de la transmission héréditaire des mauvais penchants de 
l’Humanité.

L’étude de l’Instinct a eu pour résultat dans ces derniers 
temps de battre en brèche l’opinion Cartésienne, à savoir : 
que les animaux ne sont que des machines. Il faut lire 
surtout Dugès, M. Flourens et M. Lordat à ce sujet.

Le problème de l’Instinct et de l’Intelligence ne sera soluble 
que lorsqu’on aura établi ce qu il faut entendie pai Intelli­
gence. Analyse de la Pensée, d’apres M. Lordat.

Plaidoyer contre l’intelligence des bêtes. Il y a dans le 
Dynamisme Humain un élément dont la nature et les apti­
tudes diffèrent de toutes les facultés obser\ées chez les 
animaux.

Contraste du langage de l’Homme avec le mutisme des 
bêtes. La pensée et la parole chez l’Homme ne font qu un ; 
nul ne peut résister à ce dernier moyen de manifestation ; il 
en est même qui deviennent martyrs de ce besoin. Les 
rétentions logiques sont dangereuses ; chez les animaux on ne 
voit rien de semblable-, s’ils ne parlent pas, apparemment 
c’est qu’ils n’ont rien à dire.

La seule manifestation probante de la pensée est le langage, 
dont les animaux sont privés.

Définition du langage ; nécessité de ne pas confondre cette 
expression conventionnelle avec les expressions naturelles



M^LordT'” ViW ' Gurreau de la Chambre > Chanel>

Les expressions phoniques des animaux sont partout les 
memes; eelles de l’Homme varient suivant „„e fo„Ie d“ 
circonstances.

L’Houime trouve toujours le moyen de communiquer avec 
ses semblables, quels que soient les obstacles

Procédés d'éducation et réceptacle de l'éducation, différents 
chez 1 Homme et chez les animaux.

Des peuplades restées inférieures, en industrie, à certains 
animaux, leur sont toujours supérieures par le langage
téinrence6 " an™aUX S“PP°Se ^ nnstinct pU,s îue d’in-

Le besoin de parler est irrésistible. Les animaux se laisse­
raient entraîner s ils avaient des idées; mais ce n’est que par
mr0" aPP6Ue UéeS “ - — d- leur

Les animaux ne peuvent établir avec nous une censée 
commune, et 1 ’Alogte établit la différence de leur Dynamisme 
davec le notre : la perte de la parole pour certains éq“vau!
naturm ™' M°'ière " COnn“ “ cô,é ^ de notre

hrLa médecine s’ennoblit quand on distingue l’Homme de la

Les fonctions de relation sont régies chez l’Homme et chez 
les animaux pari Instinct et l’Intelligence, et oes facultés
autres ^ ™ S“S inT<irSe °heZ leS ”ns el les

Maludies de l’Instinct. Exemples remarquables de Pano- 
phoim qu, détruisent le Monothélisme théorique de Sauvages 

L Ordre social est réglé par les lois primordiales qtm lé
deThlmes * ’ " "°“ P°in‘Par PInSttoct et «"‘elligence 

...................................................... p. 246
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TROISIÈME PARTIE.
THÉRAPEUTIQUE DES MAUVAIS PENCHANTS.

CHAPITRE 1er.

L’Homicide et l’Anthropophagie sont deux maux invétérés 
de l’Humanité, lesquels ne peuvent guérir que par des moyens 
pris dans l’Homme lui-même.

Deux aspects de la Nature Humaine : état primitif, état 
civilisé, Dogme de la Dualité, base de la thérapeutique des 
mauvais penchants, et dirigeant toutes les puissances nobles 
de l’Homme contre les puissances brutes. Le dogme de la 
Dualité Humaine a été connu de Molière, de Buffon et de 
Napoléon 1er. Il a été réintégré à l’Académie des Sciences 
par Ampère et par M. Flourens.

On ne doit tolérer les éloges de Y état de nature que chez 
les Poètes.

Platon a réfuté les Sophistes qui ont exalté la Nature au 
détriment de l’Art. Merveilles de l’Art. Opinions d’Horace, 
de Montaigne, de Buffon, de J.-J. Rousseau, de M. E. de 
Girardin, sur ce sujet.

La Liberté illimitée de M. de Girardin conduit à l’Athéisme. 
Tort de cet écrivain de confondre le Contingent et le Néces­
saire, et d’avoir trop de foi en la puissance individuelle de 
l’Homme.

Fénelon a mieux honoré la Raison....................................... p. 301

CHAPITRE IL

Nécessité de contenir les forces aveugles de la Nature. Les 
bâillons de la Nature Humaine doivent être pris au sein de 
la Civilisation.

Qu’est-ce que la Civilisation? Somme des moyens modifi­
cateurs de l’Homme ; Agriculture, Commerce, Industrie, Lit­
térature , Beaux-Arts, Religion, Philosophie, Morale, Légis­
lation, Médecine, Politique, Éducation. M. le ministre 
Fortoul...........................................................................  p< 329
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CHAPITRE III.
La Philosophie est plus à la portée des natures cultivées que 

des masses. Besoins fondamentaux de l’esprit humain réduits 
par M. Cousin aux idées de l’Utile, du Juste, du Beau, de 
Dieu et de la Réflexion.

Les maximes de la Philosophie nous apprennent à remédier 
aux inégalités de condition.

Le pouvoir de la Musique sur l’Homme est très-étendu et 
a plusieurs modes d’action : Chateaubriand, Lordat, le P. 
André.

Rapports entre le Vice et le Mauvais Goût : Chateaubriand, 
Barthez, Lordat. L’idée de Dieu est un frein pour la Société : 
Voltaire...................................... .......................................................................... p. 334

CHAPITRE IV.
Nous sommes instruits sur nos droits et sur nos devoirs 

par la Philosophie, qui nous invite à l’exercice des quatre 
vertus morales : la Prudence, la Justice, la Force, la Tem­
pérance.

Courage moral, courage militaire, courage de deux heures 
après minuit : Napoléon 1er et ses généraux.

Toute Force a des devoirs : cette maxime a été méconnue 
de la Féodalité, de l’Eglise, de la Royauté, de la Bourgeoisie 
et de la Démocratie : MM. Thiers, Sainte-Beuve et J. Reboul.

Toute Faiblesse a des droits : accord de cette maxime avec 
la précédente.

Devoirs de l’Homme envers lui - même : amour de soi, 
amour du bien-être.

Devoirs de l’Homme envers ses semblables :
Amour de la Famille : amour paternel, piété filiale, amour 

congugal, amour fraternel, amitié;
2° Amour de la Patrie : sa force, ses motifs ;
3° Amour de l’Humanité, lien invincible de la Société.
La Philosophie fait de la Raison une force continuellement 

agissante contre les mauvais penchants, et nous apprend, 
avec Voltaire, à compter sur le temps pour la cure de nos 
maux.

Devoirs de l’Homme envers Dieu. L’amour de Dieu est un

besoin instinctif de la Nature Humaine : la Religion a pour 
objet de satisfaire cet amour.

La Philosophie travaille à dépouiller la Religion de tout ce 
qui peut la rendre odieuse, à savoir : du Fanatisme et de la 
Superstition. Tableaux de ces deux calamités, peint par 
Charron.

Impuissance générale de la Philosophie reconnue par Vol­
taire et Béranger........................................ ................. p-

CHAPITRE V.

Nulle puissance humaine capable d’améliorer l’Homme 
n’est comparable au Christianisme, à qui nous devons la 
pacification et la moralisation du Genre Humain.

Origine, nature, destinée et devoirs de l’Homme mieux 
connus depuis Jésus-Christ.

Unité de croyance ; communauté d’origine, d’où dérivent 
l’unité, l'égalité et la liberté parmi les hommes.

Destination de l’Homme pour la Société. Loi d'amour, loi 
de charité: S. Matthieu, S. Jean, S. Paul, Fénelon.

Le Christianisme, dont l’action est profonde et universelle, 
est la religion du Genre Humain tout entier.

Besoin de la Religion senti de tous les peuples. Paroles 
d’un Taleb au général de La Rue.

Puissance du Christianisme toujours vivace. Opinion de 
M. Bory de Saint-Vincent sur les causes qui ont mis fin à 
l’Anthropophagie.

Puissance civilisatrice des Missionnaires sur les Sauvages 
et sur les Cannibales.

S. Jérome, S. Augustin, Pascal, contenus par la Religion 
qui a consolé La Harpe et Sylvio Pellico.

Mme. G. Sand détournée du suicide par la Religion.
Le Christianisme n’a pas dit son dernier mot........ p. 375

CHAPITRE VI.
Nécessité d’un accord entre la Religion et la Philosophie. 

Torts deM. Cousin et du P. Ventura de pousser à l’isolement 
de ces deux forces.

Tentative de conciliation ; Bossuet, Leibnitz, Chateau­
briand, Lordat.
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Signes de transformation sociale : Chateaubriand, Lamen­
nais, Saint-Simon.

L’accord de la science et de la foi est implicitement 
renfermé dans le Christianisme : S. Paul, Tertullien, S. 
Bazille, S. Cyrille, Théoderet, S. Augustin, S. Anselme, 
S. Thomas.

Abailard, Bossuet, Fénelon, Gassendi, Mallebranche, le 
P. André, le P. Buflier, Condillac, Lamennais, M. l’abbé 
Flottes, voués à la fois aux intérêts de la Religion et de la 
Philosophie.

Autres Membres du Clergé qui se sont illustrés dans les 
Lettres et les Sciences.

Les grands écrivains qui, depuis Abailard jusqu’à M. de 
Montalembert, ont exercé une influence décisive sur l’opi­
nion, sont foncièrement chrétiens.

Convergence des esprits supérieurs vers les idées reli­
gieuses : MM. Guizot, Cousin, E. Saisset.

Tentatives irréligieuses de MM. Michelet, Quinet, Génin, 
E. Pelletan, Proudhon................................................ p. 387

CHAPITRE VI fbisj.

Moralisation de notre Littérature, dont la supériorité est 
due au retour vers les sentiments religieux, et non à la 
mélancolie ou à l'esprit philosophique, comme l’a prétendu 
Mme. de Staël.

Fureur du roman et mercantilisme littéraire dus à l’em­
pire de l’esprit philosophique.

Keepsake littéraire ; les Romantiques, les Classiques, les 
Poètes et les Prosateurs intermédiaires, les Fabulistes, les 
Chansonniers, les Poètes patois;

Historiens pittoresques, Poètes voyageurs, Touristes, Ar­
chéologues ;

Historiens, leurs devoirs-, Historiens classés d’après le 
parti qu’ils ont embrassé.

Les Orateurs ; leur influence sur la Société. Epoques his­
toriques déterminées par les Orateurs : Révolution de 89, 
Empire, Restauration, Monarchie de 1830, Révolution de 
1848, Présidence, Coup-d’état du 2 décembre. Appréciations 
sur ces époques.
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La Presse, sa puissance et ses rapports avec la Raison, 
avec le principe d’autorité.

Le persifflage est de mode en France et habituel chez 
certains Journalistes.

Insuffisance de la Raison reconnue par Voltaire.
Les Journalistes sont les éclaireurs de la Société.
Importance de la Presse prouvée par ses discussions sur le 

Droit et sur l’Absolu : MM. de Lourdoueix, E. de Girardin, 
J. Cohën.

La Peinture et la Musique sont des annexes de la Litté­
rature; elles contribuent à modifier les mauvais penchants, 
surtout par leur accord avec la Religion : MM. Lordat et 
J. Cloquet.

Le Socialisme est l’épouvantail du siècle. Qu’y a-t-il de 
fondé et d’exagéré dans cette crainte?

Le Socialisme pousse à la satisfaction des besoins maté­
riels : fils des Croisés, fils de Voltaire, fils de Platon, fils 
d’Épicure.

Action dissolvante et action organisatrice du Socialisme. 
Idolâtrie démocratique, Idolâtrie humanitaire. Utopistes et 
Idéologues.

Philanthropie inférieure à la Charité : nous savons plus 
que nos pères, mais nous valons moins qu’eux.

Le Progrès intellectuel et le Progrès moral ne vont pas de 
pair : incertitude du premier, stabilité du second.

Préférences du Socialisme pour le Progrès physique ; écueils 
du Socialisme. Son côté utile, mis à profit par les Écono­
mistes, n’exclut pas l’intervention de la Charité : M. le mi­
nistre Billaut. Désaccord sur ce point entre M. A. Darimond, 
M. Le Play et Ch. Dollfus.

Le Progrès Social doit répondre à tous les éléments de la 
Nature Humaine. Sainte-Alliance du XIXe siècle cimentée 
par le Christ : Leibnitz, Condorcet, Chateaubriand.

L’Humanité n’est pourtant pas fatalement vouée au mal­
heur. Le Socialisme est à la Science économique ce que 
l’Alchimie a été à la Chimie., Vœux ardents pour le bien-être 
des peuples : Bureau de bienfaisance de Montreuil , Galerie de 
l’économie domestique à l’Exposition de Paris ; mais impossi­
bilité d’une réforme radicale, qui ne peut venir ni du soi, ni
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du capital, ni de la liberté commerciale, ni de l’industrie, ni 
de la fixation du salaire.

Fureur homicide des boissons alcooliques. La question de 
VEngrais: M. Dumas, de l’Institut; M. Jules Brame, de 
Lille. L’institution du Cheptel: M. de Lourdoueix.

Appel fait a la Morale et à la Religion par MM. Ducpétiaux 
et Le Play pour la solution du problème social. Méprise de 
M. A. Darimond à se sujet. Le Christianisme ne s’oppose ni 
au bien-être de l’Humanité ni à sa liberté : le Roi de Sar­
daigne, M. d’Azéglio.

Désarroi du Socialisme révélé par Mme. G. Sand, MM. 
Proudhon, E. Carro et F. Le Play.

Le Socialisme n’a rien inauguré de stable ; relégué parmi 
les spéculations humaines; impossibilité de le réduire en pra­
tique. Fable du Conseil tenu par les rats, applicable aux 
Novateurs.

Fâcheuse influence du Roman sur les moeurs par les vilains 
types qu’il met chaque jour sous les yeux du public. La multi­
plicité de l’Art n’autorise pas à divulguer toutes les turpitudes 
de l’Homme ; erreur de M. E. de Mirecourt à ce sujet.

Danger d’étaler sous les yeux du public les vices des 
Grands.

Influence des Femmes sur la Société: conversation, salons. 
La femme mondaine, la femme chrétienne : Mme. Lafarge, 
Mme. la duchesse de Praslin, Mme. de Girardin ; Voltaire, 
M. Sainte-Beuve, le P. Ventura.

Les Moralistes, leurs devoirs; nécessité de mettre l’exem­
ple d’accord avec le précepte.

Les Critiques, qualités qui leur sont indispensables; leur 
mission est périlleuse et délicate. La critique littéraire doit 
être un traité de morale : Mme. de Staël.

Quoiqu’en progrès moral sur le XVIIE siècle, notre litté­
rature laisse à désirer. Chateaubriand , Lamartine , J. - J. 
Rousseau.

Influence fâcheuse du Romantisme sur la Littérature.
Effets physiologiques et moralisateurs de la Littérature : 

Mme. de Staël.
Romanciers dont les écrits s’éloignent de la morale : Balzac, 

Alfred de Musset, Théophile Gauthier, J. Janin, A. Hous-

saye, Mme. G. Sand, E. Sue, Paul de Kock, Stendhal, 
Henri Heine.

Anecdote sur Béranger et Chateaubriand racontée par 
M. Sainte-Beuve : appréciation.

Véritable route de la Littérature, tracée par Victor Hugo, 
Place et mission de la Littérature.............................. Pl 49^

CHAPITRE VII.

Habitudes scientifiques de l’Église plus fortes que jamais: 
Clergé Français à la hauteur de l’époque.

Injustes préventions de Leuliette et de M. de Ségur contre
l’Église.

M. Guizot, réparateur de ces injustices.
Les premiers établissements consacrés à l’Education des 

peuples en Europe, sont dus a l’Église : Bénédictins, Ora- 
toriens, Jésuites; Chateaubriand.

Vigilance continuelle de la Cour de Rome, Doctrine médi­
cale de Montpellier retrouvée dans les Pères Grecs par le 
cardinal Mai.

Antécédents de l’Église favorables a la Science, ce qui est 
une garantie pour l’avenir. Nécessité de se rallier à la pensée 
conciliatrice du P. Lacordaire.

Unité entre la Science et la Religion: les Jésuites, M. 
Cousin, M. de Montalembert.

Heureuses conséquences de l’union des hommes aux pieds 
du Calvaire : M. l’Évêque de Poitiers, les quatre propositions 
de la Congrégation de Y Index, M, l’Archevêque de Paris.

Religion et culte des Dieux indiqué chez les Païens par la 
Philosophie: Cicéron.

Identification de la Raison avec Jésus-Christ: Mallebran- 
che.................................................................................  p- 498

CHAPITRE VIII.

La Médecine est le modificateur spécial de l’Économie, au 
même titre que la Religion, la Philosophie, la Littérature, etc., 
en sont les modificateurs généraux. Elle apprend à remonter 
jusqu’au principe initial des mauvais penchants, et suggéré 
les moyens de les combattre.
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Tout le problème médical, dans la cure des mauvais pen­
chants , consiste a modifier le tempérament : tempéraments 
primitifs et acquis.

Rôle de la Chirurgie et de la Pharmaceutique ;
Rôle de l’Hygiène et de la Diététique : saisons, climats , 

régime ; influences profondes de ce dernier : air, aliments, 
boissons, veilles, sommeil, travaux.

Air : ses qualités ordinaires, ses qualités insolites, suicide 
épidémique.

Aliments : leur influence sur les déterminations. Napoléon 
à Sainte-Hélène. L’homme est omnivore; tous les genres de 
régime lui conviennent : peuples du Nord et du Midi.

Tirade de Plutarque et de J.-J. Rousseau contre le régime 
animal.

Sagesse des Lois diététiques de l’Église : Grant et Zim­
mermann.

La grossièreté des aliments est un obstacle au développe­
ment de l’Intelligence : Cabanis,

Exagérations de l’influence du régime sur les qualités de 
l’esprit et la nature des penchants: M. Sainte-Beuve, M. Ch. 
Edmond. Les lions nourris par une chèvre.

Bons et mauvais effets de l’abstinence : Philon, Zimmer­
mann, Malte-Brun.

Les boissons ; effets homicides de l’ivrognerie et de l’usage 
de l’opium : MM. Descuret et Ledru-Rollin.

Bons effets de la prédication en faveur de la tempérance.
Devoirs du Législateur au sujet des boissons.
Le travail ; influence du travail sur l’esprit, sur les mœurs, 

sur la santé, sur îa longévité : MM. Ledru-Rollin et Louis 
Blanc.

Les professions favorisent l’explosion des penchants natifs : 
Cabanis, M. E. Sue.

Surveillance des travaux de l’esprit bien nécessaire.
Effets déplorables de l’oisiveté : Zuckert, M. Bory de Saint- 

Vincent.
La veille et le sommeil ne sont pas étrangers aux détermi­

nations de l’Homme.
Le tempérament finit par être modifié par l’action isolée ou 

combinée de toutes les causes qui précèdent. Zimmermann

22 TABLE ANALYTIQUE. a mis sur le compte du tempérament ce que l’on met à 
Montpellier sur le compte de la Force Vitale.

Difficulté de transformer les tempéraments ; la plus grande 
résistance provient de l’empire des habitudes et des prin­
cipes morbifiques héréditaires. Influence de l’hérédité sur 
les mauvais penchants : Donatus, Gaubius, Zimmermann,

^ .... p. 512M. Descuret..............................................................
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CHAPITRE IX.

Interventions de l’État contre les mauvais penchants de 
l’Homme; législation, politique, éducation.

Bonnes mœurs meilleures encore que de bonnes lois :
Hallé, M. Cohen. .

Législation civile adoucie par la législation de Eglise .
S. Augustin, Fénelon, Fleury, Lamennais, M. l’Archevêque 
dô Pciris

Éducation privée et publique; appel â tous les moyens 
civilisateurs; influence de la mère: paroles de Napoléon I™
a Sainte-Helene. j i»

Éducation relative aux trois éléments constitutifs de la 
Nature Humaine ; maladies et penchants héréditaires ; choix 
d’une nourrice : MM. les docteurs Donné et Descuret.

Éducation religieuse : opinion de J.-J. Rousseau ace suje , 
contraire à celle de M. Villemain. f

Éducation publique en vue des vocations : • e P '
seur Ribes, l’État. L’Université et l’Enseignement libre :
V Univers Catholique. , ,

Nécessité d’une réforme dans l’éducation, prouvée par 
statistique des jeunes repris de justice, et celle des nullités 
toujours croissante des Conseils de révision. MM. Vingtremer, 

Ancelon, Caffe...............................................................

CONCLUSIOS.

Double mouvement, dans l’Humanité, de destruction et 
de régénération analogue à celui des individus.

L’Homme est une Force libre: mouvements conservateurs, 
mouvements destructeurs.
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Trois passions principales dans l’Homme : Amour de soi 
Amour d autrui, Amour de Dieu ; M. Jules Simon
VaZJT d,H°r?ide 6t Anthropophagie consacrent 
Amour de soi, et détruisent VAmour d'autrui et l'Amour

Appel de toutes les forces de la Civilisation contre ces deux 
horribles passions.

Projet de phalanges civilisatrices : Dumont - d’ÙrviJle le 
P. ventura. ’
tr ”rfé de F0Uvra8e : La R^on doit toujours rester mai- 
tresse de nos passions............................ p g78

FIN DE LA TABLE ANALYTIQUE.

DE L’HOMICIDE
ET

DE L’ANTHROPOPHAGIE

PREMIÈRE PARTIE.

J. On lit, dans le numéro du 21 novembre 1854 
delà Presse, l’histoire de deux faits, qui me parais­
sent se rattacher à des questions de haute physio­
logie : je veux parler de ce jeune homme de 25 ans 
qui s’est donné la mort pour résister au terrible 
penchant de répandre le sang humain , et d’un 
fait analogue rapporté par Buffon.

Une polémique, réputée célèbre dans le monde 
savant, était engagée , il y a peu de jours, entre 
le professeur Lordat et le P. Ventura, touchant la 
Dualité ou Y Unité du Dynamisme Humain. L’il­
lustre Physiologiste de Montpellier soutenait que
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Ame pensante ne peut être cause de tous les phé­
nomènes observés dans l’économie , et qu’il faut 
nécessairement admettre une autre Force, créatrice, 
ordonnatrice et provocatrice de la plupart de ces 
phénomènes.

Cette dernière force, à laquelle on arrive par 
abstraction et par induction, doit être considérée 
comme étant de l’ordre métaphysique, jusqu’à ce 
que les physiciens, les chimistes ou les anato­
mistes soient parvenus à résoudre le problème phy­

sique de la vie. C’est cette force que les modernes 
désignent sous le nom de Force Vitale, et c’est à 
elle qu’ils font allusion quand ils évoquent le pou­
voir de la Nature, les forces de l’Organisme, l’em­
pire de l’Instinct, l’irrésistibilité des Appétits, etc.

Imbu de la doctrine de Stahl, le P. Ventura 
prétend , au contraire , que l’Ame pensante, telle 
que nous la connaissons par la conscience ou par 
l’observation, est la cause unique , la source et le 
principe de tous les évènements de la vie humaine, 
depuis le premier instant de la conception jusqu’à 
la mort. L’auteur s’attache passionnément à cette 
croyance, en dépit des embarras et des obscurités 
de ses explications 4. 1

1 Lisez, pour plus de détails, le livre des Réponses à des 
objections faites à la Doctrine de VÈcole de Montpellier. 
Je pense, avec M. Jaumes, que cet ouvrage est un chef- 
d’œuvre de plus que l’on doit au professeur Lordat.
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Il me semble que les deux faits rapportés dans 
la Presse ruinent dans sa base la doctrine de l’Ani­
misme, et qu’ils donnent entièrement gain de cause 
au Médecin de Montpellier sur l’ancien Supérieur 
des Théatins de Rome. C’est pour cela que je crois 
utile de reproduire ces faits, et de les enregistrer 
dans la science à côté de faits analogues. Trop heu­
reux, si mon faible commentaire est bien accueilli 
du public, dont les suffrages ne font pas défaut à 
ceux qui recherchent la vérité de bonne foi !

Voici les deux faits :

CHAPITRE I.

II. « Un de ces jours derniers, un jeune homme 
»de 25 ans, fils d’un des principaux négociants 
»de Paris, fut trouvé mort dans sa chambre. Il 
» s’était asphyxié par la vapeur du charbon, et, 
» dans une longue lettre qu’il avait écrite et laissée 
»sur un meuble, il exprimait ainsi la cause de son 
«suicide : Je me donne la mort , parce que je suis 
» certain qu’un jour je déshonorerais ma famille. 
»Je suis dominé par une singulière folie qui ne 
»me laisse pas de repos : je suis avide de sang, 
»de sang humain surtout; j'ai eu d’atroces pensées 
« d’assassinat; jusqu’à présent, j'ai pu dominer ces
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» affreux instincts, mais ils augmentent, je veux 
» en finir, etc. »

Cette monomanie sanglante, ajoute le journa­
liste , n est pas sans exemple, et ce suicide nous 
remet en mémoire un fait analogue recueilli par 
notre célèbre naturaliste Buffon :

« Un jour, un nommé Cousin , ouvrier tourneur 
»en bois, vint le trouver, et demanda à lui parler 
»en particulier. Introduit près de M. de Buffon, il 
M lui demanda s’il ne coimaissait pas un remède 
» contre le désir de répandre le sang ; et il lui ra- 

» conta quil était tellement obsédé par la soif du 

» sang, que plusieurs fois il s'était relevé pendant 
»la nuit dans le dessein d’égorger sa femme et son 
» enfant, âgé de six ans, quil aimait de toute la 

» tendresse d’un père. Sa femme, disait-il, était la 
»plus douce, la meilleure des épouses. Il ajouta que,

» pour ne pas succomber à cette horrible tentation,
» il avait depuis long-temps la précaution de ne pas 
» conserver chez lui d’armes à feu, d'armes blan- 

}) ches, ni rnêmed outils tranchants.

» Buffon, après l’avoir longuement questionné,
» convaincu que cet homme était de sang-froid 
» et jouissait de toute sa raison, lui conseilla de 
«prendre des boissons rafraîchissantes et d’aller se 
«baigner en rivière, l’invitant à revenir le voir 
«sous quinze jours. Les renseignements qu’il fît 
«recueillir ensuite lui donnèrent la certitude que

«Cousin était un brave homme, laborieux, servia- 
» ble, aimé de ses voisins.

«Buffon ne revit plus Cousin ; mais il ne tarda 
«pas à apprendre que cet infortuné, après avoir 
» assassiné un de ses voisins, s’était empoisonné avec 
y>de l’arsenic. »

III. Je vois dans le premier de ces faits un 
homme qui préfère son honneur et l’intérêt gé­
néral de la société à la satisfaction momentanée 
d’un penchant funeste, contrairement à tant d’au­
tres scélérats qui immolent tout à la satisfaction 
de leurs désirs II y a là véritable lutte entre deux 
Forces antagonistes , dont l’une veut le bien et 
l’autre le mal, dont l’une finit tôt ou tard par faire 
succomber l’autre. U y a lutte entre deux Forces 
qui ne peuvent avoir ni la même source ni la 
même origine, ni, par conséquent, être identiques, 
puisqu’elles ont des impulsions si différentes et si 
opposées. Il y a enfin victoire de la Force Intellec­
tuelle, soutenue par une volonté invincible, sur la 
Force Appétitive ou Bestiale. C’est heureux lorsque 
la force la plus noble l’emporte ainsi sur la force 
vile. Il est fâcheux, sans doute, que la scène se soit 
terminée par le suicide; mais, entre deux maux, il 
vaut encore mieux pour la société que le mono­
maniaque se décide pour le moindre.

Il est probable que l’individu a été longuement
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harcelé par sa tendance perverse; il ne lui a fallu 
rien moins qu’un suprême effort pour n’être point 
subjugué. A une action importune de tous les in­
stants, il a été obligé d’opposer une résolution sur­
humaine, pour sauver 1 honneur et le bien public 
qui en découle. C’est là le vrai combat de l’homme 
contre lui-même. Mais comme, dans un combat, il 
faut qu il y ait au moins deux adversaires en pré­
sence, de même, dans l’homme, il faut admettre 
deux forces antagonistiques qui entrent fort sou­
vent en lutte : de là, la conclusion inévitable 
au principe de la Dualité Humaine. Ce dogme 
d’un double dynamisme dans la constitution de 
1 homme, est passé à l’état d’axiome parmi les 
physiologistes, a 11 y a en nous deux principes, a 
dit M. Flourens, le principe vivant et le principe 
pensant 1. » Une vérité n’est plus sujette à con­
testation quand elle a pour elle de semblables 
défenseurs.

IV. En examinant les deux tendances dont il est 
question ici, dans leur résultat définitif, on voit 
qu elles sont toutes deux perverses , puisque l’une 
porte atteinte à autrui, et que l’autre prive la so­
ciété de l’un de ses membres. Mais il est juste de 
remarquer qu elles ne le sont ni au même titre, 1

1 Flourens, De la longévité humaine, p. 8.
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ni au même degré. Celui qui sans motif est avide 
du sang de ses semblables, et qui ne s impose au­
cun frein de ce côté-là, est ou un profond scélérat 
dont la justice doit informer, ou une bête fauve 
que l’on fait bien d’enchaîner.

Celui, au contraire, qui s’épuise, dans une lutte 
incessante, contre un ennemi acharné, et qui, à la 
veille de succomber, préfère détruire sa maison que 
de la souiller : celui-là est un malheureux dont la 
raison a été fortement affaiblie par la compression 
du penchant ; on le plaint ; sa conduite trouve a 
la fois des censeurs et des apologistes. Ces derniers 
le placent sur la ligne des Caton , des Brutus, etc., 
dont le seul tort est de ne pas avoir compris que la 
vie est une longue épreuve :

Vivere, mi Lucili, militare est.

Cette pensée de Sénèque a été rendue dans ce 
beau vers de Casimir Delavigne :

La vie est un combat dont la palme est aux cieux.

V. Quant au but final des deux tendances dont 
je continue la comparaison, l’un est tout grossier, 
matériel , physiologique : il s’agit d’un appétit , 
d’un besoin, d’une sensation bizarre à satisfaire, 
il s’agit, en un mot, d’une fonction qui doit s ac­
complir dans le domaine de 1 instinct. Tandis que 
l’autre est plus noble, plus élevé: il importe de
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sauver 1 honneur, il faut prévenir toute atteinte à 
la considération; le désir d’estime veut être satis­
fait et sortir triomphant de la lutte. L’individu 
ne veut pas que la société puisse formuler contre 
lui la moindre plainte; il la met à couvert de ses 
rugissements et de sa férocité.

Mais, pour parvenir à cette double fin , il faut la 
plus énergique des résolutions, il faut consentir 
au plus grand des sacrifices. il faut, en un mot, se 
donner la mort. L’individu, en effet, verse son sang 
pour éviter de répandre celui de ses semblables. 
N’est-ce pas là un fait de l’ordre le plus relevé, dont 
l’homme seul est capable? Oui, certes , ce fait est 
tout mental, il est du ressort de la volonté, il 
s’accomplit exclusivement dans le domaine de 
l’entendement.

Examinées ainsi à leur origine , dans leurs ré­
sultats et dans leur but, les deux tendances mises 
en parallèle, pas plus que les divers actes qui en 
découlent, ne sauraient être confondues, identi­
fiées, ni être rapportées par conséquent à une seule 
et unique Cause productrice. La Nature Humaine 
est donc sollicitée à l’action, dans une foule de cas, 
par plusieurs causes actives diverses. C’est ce qu’il 
fallait démontrer.
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CHAPITRE II.

Yl. La lutte entre les deux principes actifs de 
l’homme a dû être plus forte et plus pénible dans 
le cas recueilli parBuffon. Il s’agit, en effet, dé­
gorger un enfant aimé avec toute la tendresse d un 
père, et une femme qui était la plus douce et la 

meilleure des épouses. Le sacrifice doit paraître 
d’autant plus grand au malheureux Cousin, et le 
tourment doit être pour lui d’autant plus vif, que 
les personnes à immoler lui sont plus chères. Sa 
raison est saine, puisqu’il va demander à Buffon 
des remèdes contre son ardente soif du sang. II 
prend même depuis long-temps la précaution de 
sortir de sa maison toutes les armes qui peuvent 
le conduire à cette fin.

D’un autre côté, l’Affectibilité, chez Cousin , est 
semblablement saine. Il n’y a chez lui ni haine, ni 
vengeance, ni dérangement de ménage. Il aime sa 
femme et son enfant jusqu’à l’adoration. Tant que 
ces deux forces sont réunies, la Raison et Y Affec­

tibilité, l’individu parvient à maîtriser son cruel 
penchant. Mais quand LAffectibilité n’est plus pour 
rien dans la balance, quand l’esprit de famille, 
le lien du sang ne sont plus là pour arrêter les 
soulèvements impétueux de la Force Vitale, alors
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l’Appétit sanguinaire prend le dessus, et l’indi­
vidu cherche parmi ses voisins une victime pour le 
satisfaire. ïl ne s’arrache lui-même la vie qu’après 
s’être rendu homicide. Cousin dut être dévoré par 
le remords, lui qui était bon père, bon époux , et 
qui, au dire de Buffon, jouissait de toute sa raison.

VII. Ces combats intérieurs qui se disputent 
l’empire de l’homme, sont connus des poètes , des 
moralistes et des législateurs, aussi bien que des 
médecins. Racine , dans son Iphigénie en Aulide, 
nous a laissé une peinture admirable des tourments 
qu’éprouvent les hommes qui sont portés par 
liaison à agir contrairement à leurs Désirs, à leurs 
Affections. Cet exemple peut, par analogie, fournir 
une idée assez exacte des tortures de ceux qui 
ont à réprimer chaque jour les suggestions d’un 
Instinct dépravé.

Agamemnon , le plus puissant des rois de la 
Grèce, est retenu en Aulide avec toute son armée, 
et avec tous les princes qui se sont mis à sa suite 
pour partager sa fortune et venger son offense. Il 
y va de l’honneur et du salut de la Grèce d’obtenir 
des vents favorables pour voguer sur Troie et en 
faire le siège. Calchas interrogé rend cet oracle :

« Vous armez contre Troie line puissance vaine,
»Si, dans un sacrifice auguste et solennel,

» Une fille du sang d’Hélène
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» De Diane en ces lieux n’ensanglante l’autel.
» Pour obtenir les vents que le Ciel vous dénie,

» Sacrifiez Iphigénie. »

Or, Iphigénie est la fille d’Agamemnon, du 
moins, on le suppose. L’habile et insidieux Ulysse 
se donne pour mission de vaincre toutes les résis­
tances de ce monarque. Il fait jouer tous les res­
sorts ; il parvient à son but, mais non pas sans 
peine.

Agamemnon s’épanche dans le cœur de son 
confident :

Je me rendis , Areas ; et, vaincu par Ulysse,
De ma fille, en pleurant, j’ordonnai le supplice.

Voilà la défaite d’un père ; voici maintenant les 
angoisses par lesquelles il est passé. Ses nuits sont 
agitées, il ne connaît pas le repos. Tandis que tout 
le monde repose dans le camp, seul il veille, en 
proie au plus noir chagrin, et préférant à sa con­
dition de roi malheureux celle d’un simple parti­
culier. Écoutons :

AGAMEMNON.

Oui, c’est Agamemnon, c’est ton roi qui t’éveille ;
Viens, reconnais la voix qui frappe ton oreille.

ARCAS.

C’est vous-même Seigneur? Quel important besoin
Vous a fait devancer l’aurore de si loin?
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AGAMEMNON.

Heureux cjui, satisfait de son humble fortune,
Libre du joug superbe où je suis attaché,
Vit dans l’état obscur où les Dieux l’ont laissé !

ARCAS.

Et depuis quand, Seigneur, tenez-vous ce langage ?

AGAMEMNON.

Non, tu ne mourras point, je n'y puis consentir.

ARCAS.

Seigneur !
AGAMEMNON.

Tu vois mon trouble, apprends ce qui le cause, 
Et juge s’il est temps, ami, que je repose.

Le roi continuant son récit, déclare que c’est sa 
fille Iphigénie qui est réclamée par l’oracle.

ARCAS.

Votre fille !
AGAMEMNON.

Surpris comme tu peux penser,
Je sentis dans mon corps tout mon sang se glacer ;
Je demeurai sans voix, et n’en repris l’usage 
Que par mille sanglots qui se firent passage.
Je condamnai les Dieux, et, sans plus rien ouïr,
Fis vœu , sur leurs autels , de leur désobéir.
Que n’en croyais-je alors ma tendresse alarmée !
Je voulais sur-le-champ congédier l’armée.
Ulysse, en apparence approuvant mes discours,
De ce premier torrent laissa passer le cours ;
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Mais bientôt, rappelant sa cruelle industrie ,
11 me représenta l’honneur et la patrie ,
Tout ce peuple, ces rois à mes ordres soumis, 
Et l’empire d’Asie à la Grèce promis;
De quel front, immolant tout l’état à ma fille , 
Roi sans gloire, j’irais vieillir dans ma famille.

Moi-mème , je l’avoue avec quelque pudeur,
Charmé de mon pouvoir et plein de ma grandeur,
Ces noms de roi des rois et de chef de la Grèce 
Chatouillaient de mon cœur l’orgueilleuse faiblesse.

N’est-ce pas que l’on sent, dans ce récit, une 
âme tantôt abattue par une douleur profonde , et 
tantôt relevée par les sentiments d’honneur, d’a­
mour de la patrie, de religion, d’orgueil, d’ambi­
tion, etc...? La tendresse paternelle fléchit devant 
les devoirs prescrits par la royauté, et Racine force, 
pour ainsi dire, la Raison, par la bouche d Ulysse, 
à imposer silence à la Nature. Mais cette Nature , 
quoique vaincue, ne se résigne qu avec peine; elle 
tend sans cesse à reprendre ses droits. Ulysse sur­
veille toutes les hésitations du monarque, pour en 
triompher complètement ; il note jusqu’au moindre 
mouvement du cœur.

ULYSSE.

.............De ce soupir que faut-il que j’augure?
Du sang qui se révolte est-ce quelque murmure?
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AGAMEMNON.

Ah! Seigneur! qu’éloigné du malheur qui m’opprime, 
Votre cœur aisément se montre magnanime !

Seigneur, vous le savez, j’ai donné ma parole ; 
Et si ma fille vient, je consens qu’on l’immole.

Vos conseils sur mon cœur n’ont eu que trop d’empire, 
Et je rougis.................................

On le voit, enfin : l’opposition est continuelle, 
flans ce dialogue, entre la tête et le cœur; le père 
et le monarque se livrent un vrai combat dans la 
personne du malheureux Agamemnon. Comment 
en serait-il ainsi si la Nature Humaine n’était mué 
que par une seule puissance active ?

Racine était passé maître dans l’art de peindre 
ces situations de lame. Il s’inspirait souvent, dans
cette etude, de S. Paul, qui parlait ainsi aux 
Romains :

Je n’approuve point ce que je fais, parce que je ne
fais point ce que je voudrais faire, mais je fais ce que 
je hais.

Ce n’est donc plus moi qui le fais, mais c’est le péché 
qui habite en moi.

Car je ne fais pas le bien que je voudrais faire; mais 
je fais le mal que je ne voudrais pas faire.

Que si je fais ce que je ne voudrais pas faire, ce n’est 
plus moi qui le fais, mais c’est le péché qui habite en moi.
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Je trouve donc cette loi en moi, c’est que quand je 
veux faire le bien , le mal est attaché a moi.

Car je prends plaisir à la loi de Dieu, selon l’homme 

intérieur;
Mais je vois une autre loi dans mes membres, qui 

combat contre la loi de mon esprit, et qui me rend captif 
sous la loi du péché qui est dans mes membres1.

Voilà la plainte d’un Chrétien sur les contrariétés 
qu’il éprouve au-dedans de lui-même. Cette plainte, 
exprimée par l’Apôtre, a servi de texte à ces beaux 
vers de l’auteur à’Athalie, vers qui n’ont pas besoin 
de commentaire :

Mon Dieu ! quelle guerre cruelle !
Je trouve deux hommes en moi :
L’un veut que, plein d’amour pour toi ,
Mon cœur te soit toujours fidèle ;
L’autre, à tes volontés rebelle ,
Me révolte contre ta loi.

L’un , tout esprit et tout céleste,
Veut qu’au ciel sans cesse attaché ,
Et des biens éternels touché,
Je compte pour rien tout le reste ;
Et l’autre, par son poids funeste,
Me tient vers la terre penché.

Hélas ! en guerre avec moi-même,
Où pourrai-je trouver la paix ?

1 S. Paul, Epitre aux Romains, ch. VII, vers. 15, 17, 
19, 20, 21, 22, 23.
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Je veux , et n’accomplis jamais :
Je veux ; mais, ô misère extrême !
Je ne fais pas le bien que j’aime,
Et je fais le mal que je hais.

O grâce ! ô rayon salutaire !
Viens me mettre avec moi d’accord ;
Et, domptant par un doux effort 
Cet homme qui t’est si contraire,
Fais ton esclave volontaire 
De cet esclave de la mortl.

On trouve dans Platon les premières traces de 
ces contrariétés intérieures de l’homme:

CLINIAS.

Il te sera plus aisé maintenant de reconnaître que tous 
sont ennemis de tous, tant les états que les particuliers, 
et que chaque individu est en guerre avec lui-même.

L’ATHÉNIEN.

Comment cela ?
CLINIAS.

Par rapport à chaque individu aussi, la première et 
la plus excellente des victoires est celle qu'on remporte 
sur soi-même ; comme aussi, de toutes les défaites, la 
plus honteuse et la plus funeste est d'être vaincu par 
soi-même, ce qui suppose que chacun de nous éprouve 
une guerre intestine1 2.

1 J. Racine, Poésies diverses, cant. 3, T. III.
2 Platon, Les lois, liv. I.

Ce passage est de nature à faire revenir de leur 
opinion les médecins qui ont fait de Platon le pro­
moteur du Monothélisme en physiologie humaine.

VIII. Les grands législateurs ont eu soin , de 
tout temps, de rendre des lois ou d’établir des in­
stitutions contraires aux inclinations naturelles des 
peuples. Cette précaution a été pour les nations 
un moyen de salut ou de perte, selon qu elle a été 
observée ou négligée. Les Égyptiens, nation sta­
tionnaire par nature, étaient condamnés à s’éclipser, 
puisqu’au lieu de les porter à 1 action * de les con­
duire à la guerre, on les avait renfermés dans l’im­
mobilité des institutions théocratiques.

La Grèce, nation mobile , ergoteuse et profon­
dément divisée par l’esprit philosophique, se serait 
probablement mieux trouvée d’une monarchie hé­
réditaire que de toutes ses petites républiques, 
qui, envieuses les unes des autres , finirent par se 
déchirer et par se détruire réciproquement.

A Rome, les lois religieuses de Numa tempérè­
rent pendant long-temps l’humeur par trop martiale 
de la nation et en adoucirent la férocité naturelle. 
Ces soldats, qui ne redoutaient rien sur la terre, 
craignaient pourtant les Dieux.

En France, où les hommes sont les plus subtils, 
les plus inconstants et les plus discoureurs de la 
terre, les législateurs ont bien fait d’inspirer à la

ET DE L’ANTHROPOPHAGIE. 41



42 DE L’HOMICIDE

masse de la nation un goût très-prononcé pour les 
formes monarchiques de gouvernement. Après trois 
révolutions, et malgré la disposition incessamment 
révolutionnaire, il est curieux de voir cette nation 
revenir toujours à l’une des formes de ce gouver­
nement. Ce n’est pas sans raison que la dynastie 
des Napoléon a toujours tenu à se faire passer pour 
légitime. On se souvient encore du zèle avec lequel 
M. Guizot cherchait à établir, après 1830, la dis­
tinction des légitimités qui finissent et des légiti­
mités qui commencent.

Une chose qui rassure, c’est qu’en France les 
moyens dissolvants dont la révolution fait usage 
pour parvenir à son but, rencontrent une digue 
infranchissable dans le Christianisme. L’esprit uni­
taire et organisateur de ce dernier se reflète néces­
sairement sur les divers gouvernements, et neu­
tralise les tendances perturbatrices de l’esprit 
national. Il n’est pas jusqu’à la philosophie sévère, 
qui, empreinte à son tour du génie chrétien , ne 
converge vers le même but, et n’aide puissamment 
au retour des gouvernements monarchiques.

Montesquieu était, sans doute, dominé par des 
réflexions de ce genre, lorsqu’il a consigné ces pa­
roles dans son Esprit des lois : « Moins nous pou­
vons satisfaire nos passions particulières, plus 
» nous nous livrons aux générales. Pourquoi les 
«moines aiment-ils tant leur ordre? C’est juste-
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» ment par l’endroit qui fait qu il leur est insup- 
» portable. Leur règle les prive de toutes les choses 
» sur lesquelles les passions ordinaires s’appuient :
» reste donc cette passion pour la règle même qui 
«les afflige. Plus elle est austère, c’est-à-dire plus 
» elle retranche de leurs penchants, plus elle donne 
» de force à ceux qu’elle leur laisse1. »

On voit par là qu’il y a avantage, pour la société, 
de mettre parfois en opposition les diverses forces 
de l’Humanité, afin de les balancer les unes par les 
autres et d’obtenir l’équilibre. Mais une résultante 
ne peut provenir que de 1 action combinée de plu­
sieurs forces: delà, déjà, une forte présomption 
en faveur du principe de la Dualité Dynamique de 
l’homme. Cette vérité va ressortir encore mieux de 
quelques preuves tirées de la Médecine, lesquelles 
n’auront plus l’air d’une digression.

CHAPITRE III.

IX. Les nombreux faits qui déposent en faveur 
du dogme de la Dualité Humaine, reçoivent aussi 
de l’admission de ce dogme une signification scien­
tifique qu’ils ne sauraient trouver ailleurs ; de telle

i Montesquieu, Esprit des lois, T. I, liv. 5S chap. 2.
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sorte que l’esprit remonte du fait au principe et 
descend du principe au fait sans la moindre diffi­
culté : ce qui témoigne incontestablement de la 
solidité de la théorie.

On rencontre souvent , dans le monde , des 
hommes dévorés par une inquiétude secrète qu’ils 
tiennent à dissimuler. Dans leurs relations , ils 
présentent des excentricités qui nous mettent sur 
la voie de soupçonner ou de découvrir la cause in­
térieure qui les tourmente. Une personne d’AIais , 
que j’ai beaucoup connue, ne pouvait rester en 
place plus de deux minutes ; aucune conversation 
n’était capable de fixer son esprit; j’ai vu cet homme- 
là s’agiter, sauter sur son siège, se lever, dispa­
raître, revenir, et trahir ainsi le malaise qui l’ac­
cablait. A quelques mois de là, ses affaires s’étant 
fortement dérangées, je compris alors quel était le 
véritable motif de toutes ses agitations, de toutes 
ses impatiences. Cet homme n’était pas maître de 
lui . son esprit, continuellement agacé par la sen­
sation ingrate que faisait naître la perspective 
d’une situation fâcheuse, son esprit, dis-je, l’ex­
citait à des mouvements désordonnés dont il n’avait 
pas même conscience.

Lorsque nous avons commis une faute, ou que 
nous sommes sous l’empire d’une passion peu lé­
gitime , la Raison éclairée par la conscience s’élève 
tacitement contre nous, et oppose souvent son veto

à des actes qui pourraient tourner contre notre 
honneur ou contre la morale publique. Les anciens 
n’ont pas ignoré l’existence de ces guerres intes­
tines qui se passent dans l’homme. Castelli, dans 
son Dictionnaire, les a désignées du nom de Psy- 
chomachia, lequel rend parfaitement l’idée d’un 
combat de l’Ame.

Mais, comme le combat a lieu le plus souvent 
entre deux forces dont l’une a une tendance per­
verse et l’autre une tendance raisonnable, le pro­
fesseur Lordat a préféré le mot Morosophie pour 
exprimer cette double action contradictoire. Il a 
même préféré cette derniere expression à celle de 
Morosité, dont s’était servi Sauvages, parce que 
celle-ci ne se rapportant qu’à des appétits bizarres, 
qu’à un instinct vicieux, n’embrasse pas le phé­
nomène pathologique dans tout son ensemble.

X. Le professeur Lordat a encore emprunté à 
la langue grecque deux autres mots qui caracté­
risent très-bien la Malfaisance, soit quand elle est 
instinctive , soit quand elle est raisonnée. La pre­
mière malfaisance prend le nom de Cacothélie, et 
la seconde , celui de Cacothymie. L’adoption du 
terme Cacothélie n’exclut pas celui de Morosophie, 
attendu qu’ils n’expriment pas le même phénomène. 
« Le premier de ces mots, dit M. Lordat, exprime 
»un penchant malfaisant, sortant d’un instinct
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«pervers qui n’est ni réprimé, ni modifié par une 
»âme dépourvue de raison ; tandis que le second 
«est l’expression d’un appétit instinctif vicieux que 
» la raison toujours présente ne peut ni méconnaître 
»m ignorer, et qui, par conséquent, met tous les 
«jours l’esprit aux cruelles épreuves de la respon- 
«sabilité de la défense *. »

Comme exemples de Morosophie, on peut citer 
les deux faits rapportes dans la Presse, et plusieurs 
autres analogues recueillis par les auteurs :

« Nous avons vu, à Paris, un jeune poète qui fit 
«volontairement abnégation de sa liberté, et qui 
» s enferma dans une maison de santé pour se
«soustraire au penchant homicide. . . . .

» Une autre fois, c’est une mère qui, accouchée 
» depuis dix jours, avait les yeux fixés sur son 
«enfant au berceau, et qui est prise tout-à-coup 
«du désir de le tuer, désir qu’elle ne peut vaincre
«qu’en sortant précipitamment de sa chambre.. . . .

«C’est une domestique qui maigrit, devient 
«pâle, éprouve des attaques nerveuses, et qui 
«avoue enfin à sa maîtresse que deux fois elle 
» a mis un couperet sur le cou de ses enfants , 
«et que deux fois elle s’est arrêtée en les voyant 
» pleurer 2. » 1 2

1 Cours de physiol. hum., 6e leçon, année 1852.
2 Cours de pathol. inter, recueilli et rédigé par A. Latour, 

2e édit., pp. 263-264.

Les trois faits qui précèdent sont extraits des 
œuvres de M. Andral, l’un des médecins les plus 
consciencieux et les plus éclairés de la Capitale. 
J’en lis de semblables dans la Pathologie générale 

de M. Dubois d’Amiens, secrétaire perpétuel de 
l’Académie impériale de Médecine :

«Comme exemple de Monomanie instinctive, 
«Marc cite un chimiste distingué, poète élégant, 
«qui se constitue prisonnier dans une maison de 
«santé du faubourg Saint-Antoine; il éprouvait 
«souvent le désir de tuer, alors il se mettait en 
» prières , et quand il sentait que sa volonté, 
«luttant avec son instinct, allait fléchir, il se 
«faisait lier les pouces : ce moyen était suffisant.

Esquirol rapporte, d’après Gall, « qu’un paysan 
«de vingt-sept ans, sujet à des accès d’épilepsie, 
» éprouvait depuis deux ans un penchant irrésis- 
» tible au meurtre; dès qu’il sentait l’approche de 
«ce désir, il demandait des chaînes, avertissait sa 
» mère de se sauver ; il était abattu pendant l’accès ; 
y>il savait très-bien que le meurtre est un crime; il 
«se faisait délier après l’accès, et se trouvait heu- 

» reux de n avoir pas tué1. »
Les quelques faits du même genre qu’on trouve 

dans Pinel, méritent aussi d’être rapportés :
« Un homme livré autrefois à un art mécanique,
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»et ensuite renfermé à Bicêtre, éprouve par inter­
valles irréguliers des accès de fureur marqués par 
» les symptômes suivants : d’abord, sentiment d’une 
» ardeur brûlante dans les intestins , avec une soif 
«intenseet une forte constipation ; cette chaleur se 
» propage par degrés à la poitrine, au cou, à la face 
» avec un coloris plus animé ; parvenue aux tempes, 
» elle devient encore plus vive, et produit des batte­
ments très-forts et très-fréquents dans les artères 
« de ces parties, comme si elles allaient se rompre ; 
«enfin , 1 affection nerveuse gagne le cerveau, et 
» 1 aliéné est dominé par un penchant sanguinaire 
» in esistible ; et s il peut saisir un instrument tran- 
» chant, il est porté à sacrifier, avec une sorte de 
«rage, la première personne qui s’offre à sa vue. Il 
«jouit cependant, à d autres égards, du libre exer- 
» cice de sa raison, même durant ses accès; il répond 
«directement aux questions qu’on lui fait, et ne 
» laisse échapper aucune incohérence dans les idées,
» aucun signe de délire; il sent même profondément 
» toute l’horreur de sa situation; il est pénétré de 

» remords, comme s’il avait à se reprocher ce pen- 

» chant formidable'. Avant sa réclusion à Bicêtre, 
«cet accès de fureur le saisit un jour dans sa 
«maison ; il en avertit à l’instant sa femme, qu’il 
«chérissait d’ailleurs, et il n’eut que le temps de 
«lui crier de prendre vite la fuite pour se sous- 
«tiaire a une mort violente. A Bicêtre , mêmes

«accès d’une fureur périodique, mêmes penchants 
«automatiques à des actes d’atrocité dirigés quel- 
«quefois contre le surveillant, dont il ne cesse de 
«louer les soins compatissants et la douceur. Ce 
» combat intérieur que lui fait éprouver une raison 

» saine en opposition avec une cruauté sangui- 

vnaire , le réduit quelquefois au désespoir, et il 
» a cherché souvent à terminer par la mort cette 
» lutte insupportable. »

Dans l’exemple qui va suivre, la Morosophie est 
encore très-évidente :

« Une fille de service douée, dès sa tendre 
«jeunesse, d’un caractère vif et emporté, sentit 
«se développer, à 30 ans, toute l’effervescence 
«d’un tempérament ardent, quoique d’ailleurs 
«très-sage et très-pieuse, et il s’excita alors une 
» sorte de lutte pénible entre les penchants du cœur 

» et les principes sévères de conduite dont elle avait 
» depuis long-temps contracté l’habitude. Ces com- 
»bats intérieurs et les alarmes d’une conscience 
» timorée la plongeaient quelquefois dans le déses- 
» poir, et lui faisaient chercher les moyens de se 
«détruire, comme de s’empoisonner ou de se pré- 
«cipiter du haut d’une fenêtre. Elle avait recours 
» dans ses perplexités extrêmes à un confesseur 
«compatissant et éclairé, qui cherchait à relever 
» son courage, et qui lui répétait souvent, avec 
«douceur, qu’elle devait s’attacher à Dieu pour
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« retrouver la paix du cœur. Mais je me sens, 
» répliquait cette fille avec naïveté, plutôt portée 
» vers les créatures que vers le Créateur, et c’est là 
» précisément ce qui fait mon supplice «. »

Enfin, Félix Plater, qui a été le premier à re­
cueillir des faits de penchant homicide instinctif, 

nous a conservé, dans ses Observations médicinales, 
deux histoires fort intéressantes : je laisserai parler 
M. Lordat. « C’est dans le Premier Livre de cette 
collection qu’on lit l’histoire d’une femme qui, 
jouissant de la raison, était tourmentée par une 
impulsion aveugle de tuer son mari qu’elle aimait 
tendrement et uniquementelle attribuait cet 
instinct à une tentative du Diable, et elle ne fit cet 
aveu à son médecin qu’en versant un torrent de 
larmes. Après cette histoire, on en lit une autre 
qui est de la même nature. Une femme, épouse d’un 
aubergiste, fut tourmentée, pendant toute sa gros­
sesse , du désir de faire périr son fœtus, et, après 
son accouchement, de tuer son fruit. Cet instinct la 
mit au désespoir ; elle se crut aliénée, et elle voulut 
se précipiter pour terminer une vie si affreuse.

» Dans 1 un et dans l’autre cas, des saignées 
abondantes et des purgations dissipèrent ces hor­
ribles penchants 2. »

1 Pinel, Traité médico-philos, de l’aliénation mentale, 
2e édit., pp. 157, 270.

2 Cours de physiol., 10e leçon, 1852.
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L’on doit classer encore dans les Morosophies 

les cas d’IIydrophobie où l’on voit les malades, 
pendant l’odaxisme, demander qu’on les attache, 
et supplier les personnes de leur entourage de se 
retirer, pour éviter d’être mordues.

Dans sa polémique engagée présentement avec 
M. Malgaigne, M. le docteur Kühnholtz a recueilli 
plusieurs faits décisifs du même genre; je regrette 
de n’avoir pu profiter que trop tard des savantes 
remarques de ce médecin L

1 Voy. Gazette médicale et Annales cliniques de Mont­
pellier, année 1855. — Parmi les faits de Morosophie, qu’on 
ne saurait confondre avec les Vésanies proprement dites, on 
trouve des individus qui sont portés par instinct non-seulement 
à l’homicide, mais encore à l’incendie, au vol et à l’ivro­
gnerie. Voici un cas très-remarquable de ce dernier genre :

«M. X..., qui appartient à une famille très-honorable et 
» jouissant d’une assez belle fortune, est atteint de la pas- 
» sion des liqueurs alcooliques. Quand il se trouve en état 
» d’ivresse, il se fait horreur à lui-même ; il s’adresse alors 
» des injures en se menaçant, s’il recommence, de s’infliger 
» les plus cruelles punitions. Avant-hier, se trouvant en état de 
» récidive, il jugea qu’il était inguérissable, et il se condamna 
» à mort. Il fit les préparatifs nécessaires pour l’exécution de 
» la sentence, et se rendit sur le quai de la Mégisserie.

» Ayant aperçu un sergent-de-ville, il alla se poster devant 
» lui. Je vous souhaite le bon soir, Monsieur -, vous allez 
» assister à mon exécution : je vais me brûler la cervelle 
» devant vous. En même temps il porta la main à la poche 
» de son paletot. Le sergent-de-ville croyait d’abord qu’il
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XI. Tous les actes de malfaisance réfléchie con­
stituent la Cacothymie, c’est-à-dire cette cruauté 
par laquelle certains hommes doués d’une raison 
saine s’ingénient à faire le plus de mal possible à 
leurs semblables, soit par haine, par envie, par 
vengeance, soit par intérêt. Ici viennent se placer 
les divers crimes des assassins, des meurtriers, 
des incendiaires, des empoisonneurs , dont la 
Gazette des Tribunaux nous déroule chaque jour 
l’horrible trame. Ici viennent se placer tous les 
artifices, toutes les monstruosités de la tyrannie

» s’agissait d’une mauvaise plaisanterie; néanmoins, il retint 
» le bras de cet individu et s’empara de sa personne. On le 
» fouilla, et on trouva sur lui un pistolet chargé et amorcé.
» Conduit chez le commissaire de police, et envoyé par ce 
» magistrat au Dépôt de la préfecture, il fit dans la nuit plu- 
» sieurs tentatives pour se suicider ; mais elles furent déjouées 
» par la surveillance dont il était l’objet.

» On la ramené hier matin chez le commissaire de police.
» Ce magistrat lui a fait des représentations qui paraissent 
» avoir porté leurs fruits. M. X... a solennellement promis 
»de renoncer à toute tentative de suicide, et d’avoir recours 
» aux moyens les plus énergiques pour dompter sa malheu- 
» reuse passion.» (La Presse, du 3 août 1855.)

N’est-ce pas que, dans ce cas, il y a révolte et lutte évi­
dente de la raison contre un mauvais penchant? Ici la raison 
s indigne et triomphe de son ennemi : malheureusement c’est 
le contraire qui arrive le plus souvent.
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et du despotisme, s’accomplissant le plus souvent 
sous le voile exécrable de la raison d’État.

Autour de la Cacothélie se groupent, au con­
traire, toutes les actions malfaisantes qui, n’étant 
ni motivées, ni fondées sur l’intérêt, proviennent 
par conséquent d’un instinct pervers, et peuvent 
non-seulement être nuisibles à la société, mais 
même à leurs propres auteurs. Les crimes prove­
nant d’un instinct non suffisamment comprimé 
par la raison rentrent dans cette catégorie, au même 
litre que les actions des idiots et des crétins qui 
cassent, déchirent, salissent les objets qu’ils ont 
sous leurs mains, qui tuent les êtres animés qu’ils 
rencontrent, font pleurer les enfants, etc. — Je 
vois presque un exemple de Cacothélie dans le fait 
suivant recueilli par Pinel. On l’a considéré peut- 
être à tort comme une folie, et il devait entraîner 
plus qu’une réclusion dans une maison de santé.

« Un fils unique, élevé sous les yeux d’une 
» mère faible et indulgente, prend l’habitude de 
»se livrer à tous ses caprices, à tous les mouve- 
» ments d’un cœur fougueux et désordonné; 14m- 
« pétuosité de ses penchants augmente et se fortifie 
» par le progrès de l’âge, et l’argent qu’on lui 
» prodigue semble lever tout obstacle à ses volontés 
«suprêmes. Yeut-on lui résister, son humeur 
«s’exaspère; il attaque avec audace, cherche à 
«régner par la force: il vit continuellement dans
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» les querelles et les rixes. Qu’un animal quel- 
» conque , un chien , un mouton , un cheval, lui 
«donnent du dépit, il les met soudain à mort. 
» Est-il de quelque assemblée ou de quelque fête, 
«il s’emporte, donne et reçoit des coups, et sort 
«ensanglanté; d’un autre côté, plein de raison 
«lorsqu il est calme, et possesseur, dans l’âge 
«adulte, d’un grand domaine, il le régit avec 
«un sens droit, remplit les autres devoirs de la 
» société, et se fait connaître même par des actes 
« de bienfaisance envers les infortunés. Des bles- 
» sures , des procès , des amendes pécuniaires 
» avaient été le seul fruit de son malheureux pen- 
» chant aux rixes; mais un fait notoire met un 
•> terme à ces actes de violence : il s’emporte un 
«jour contre une femme qui lui dit des invectives, 
«et il la précipite dans un puits. L’instruction du 
» procès se poursuit devant les tribunaux, et, sur 
» la déposition d’une foule de témoins qui ’rap- 
»pellent ses écarts emportés, il est condamné 
«à une réclusion dans l’hospice des aliénés de 
» Bicêtre *. »

Voilà bien les effets déplorables d’une mauvaise 
éducation sur un naturel pervers. L’individu ne 
fait rien, quoique en pleine raison , pour contenir 
ses mauvais penchants; il s’évertue, au contraire , 1

1 Pinel, loc, cit., p. 4 56.
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à en favoriser l’essor. Pourquoi donc n’a-t-il pas 
été justiciable jusqu’à un certain point?

XII. Voici des faits d’une autre espèce qui ap­
partiennent à cette dernière catégorie. J’ai guéri , 
à Romans , en 1852, une demoiselle de 1 8 ans qui 
avait la fureur de manger le plâtre des murailles. 
Cette Morosité fut suivie de vomissements, d’une 
violente céphalalgie fixée sur la région fronto-tem- 
porale droite , d’une paralysie de la langue et d’une 
hémiplégie de tout le côté gauche du corps. Aucune 
considération ne put la fléchir, ni la détourner de 
son funeste appétit, jusqu’au jour où elle tomba 
en paralysie. La veille, encore, après avoir été 
sermonnée et rudoyée autant par moi que par ses 
parents, elle profita du sommeil de ces derniers 
pour s’échapper du lit, gratter les murailles , et en 
détacher le plâtre qu’elle avalait avec une sorte de 
rage. Ici donc, la Raison et l’Instinct conservateur 
étaient dominés et vaincus par l’Appétit morbide.

A Alais, j’ai connu Mlle. L..., petite chloro­
tique de 3 ans, qui mangeait le sable des mu­
railles , et qui s’étudiait à tromper de toutes les 
manières la surveillance de ses parents.

Une fille avoua à Sauvages qu’elle avait mangé 
avec un plaisir infini la croûte qui s’attache aux 
murailles des latrines.

« Zacutus en a connu une qui, ayant par mé-
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» garde goûté ses excréments, en fit dans la suite 
»sa nourriture la plus favorite, au point quelle 
»ne pouvait s’en passer sans être malade1.

» Il y en avait une autre qui mangeait jusqu’à 
«deux livres de sel par jour, ce qui lui attira une 
«diarrhée bilieuse; ses parents la tancèrent, et lui 
«firent prendre du lait de chèvre chalybé qui la 
«guérit1 2. »

Il n’est pas de jour où les praticiens ne soient 
consultés par des filles qui ont la rage de manger 
du charbon, du poivre, du café, etc... J’en ai 
soigné une à Àlais , d’une vingtaine d’années , qui 
mangeait, tous les jours et depuis long-temps, de 
grosses poignées de poudre blanche provenant de 
la pierre à bâtir. En sortant de la filature de 
M. Olivier, à l’époque où l’on construisait le nouvel 
hôpital , elle faisait sa provision pour toute la 
journée. Quand elle s’aperçut du tort que lui causait 
cet appétit bizarre, en la rendant pâle comme la 
mort, elle substitua la farine de froment à la poudre 
de pierre à bâtir. Cette demoiselle fut quitte de 
toutes ces excentricités par une affection chloro­

1 Sauvages, Nosol. méthod., T. VII, p. 214.
2 II y a présentement à Valence, en Dauphiné, un homme 

du peuple, âgé de plus de 40 ans, à qui il arrive fort sou­
vent de faire sa nourriture des excréments humains. Je tiens 
ce fait de M. le maréchal-des-logis de la gendarmerie de 
Romans; il me l’a certifié à deux reprises.
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tique qu’il fallut combattre par des émissions san­
guines , avant de recourir aux ferrugineux, et cela 
à cause de la fièvre intense et des désordres in­
flammatoires qui éclatèrent du côté de l’estomac.

On n’en finirait plus s’il fallait relater toutes 
les propensions vicieuses de l’Instinct, surtout si 
l’on était tenu de parler de celles qui dérivent des 
appétits sexuels. Là, nous aurions à révéler des 
turpitudes auprès desquelles les exploits de Mes- 
saline, de Don Juan ,deLovelace, ne sont que des 
ombres légères. Mais je crois en avoir assez dit pour 
arrêter les conclusions de tout ce qui précède.

1° La vie humaine est agitée par des tendances 
opposées.

2° Il serait illogique et contraire à l’observation 
de dériver ces diverses tendances d’une même 
source.

3° Il y a donc nécessité impérieuse d’admettre 
un Double Dynamisme dans la constitution de 
l’Homme.

CHAPITRE IV.

XIII. C est peu que de recueillir des faits; il 
faut encore les soumettre à une interprétation légi­
time, afin de pouvoir remonter jusqu’à leur ori­
gine, déterminer leur caractère et connaître leur
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nature. La Pratique médicale s’accommode de cette 
appréciation, dont les avantages peuvent s’étendre 
sur la Morale , sur la Jurisprudence et sur la 
Politique.

Les instincts dépravés contenus par l’éducation, 
parla volonté, parles conseils des amis, par la 
vigilance des parents, par la crainte de l’opinion 
ou par les soins du médecin, ces instincts finissent, 
à la longue, par s’épuiser dans le huis-clos ou dans 
le cercle de la famille. C’est alors à la Morale et à 
la Médecine à intervenir et à en faire leur besogne. 
Mais quand ces instincts n’étant plus comprimés 
par aucune force tendent à se déchaîner contre la 
société, c’est à la Législation éclairée par la Méde­
cine, à prévenir ou à réparer leurs funestes effets.

C’est alors qu’il importe de remonter jusqu’au 
principe initial de l’acte vicieux , et de bien déter­
miner quelle est celle des deux Puissances du 
Dynamisme Humain qui a été primitivement lésée. 
Une fois cette notion d’initiative, dépars mandans, 
acquise , il devient très-facile d’en déduire, comme 
conséquence, la nature, le caractère de la Folie 
ou de la Morosophie. On parvient aussitôt à savoir 
s’il est question d’un fait de -1 ’Ordre Vital ou de 
Y Ordre Mental; on parvient à établir si la Propen­

sion est instinctive ou volontaire, si l’acte de Mal­

faisance est avec Délire ou avec plénitude de la 
Raison, et, dans ce dernier cas, si la Malfaisance
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est motivée, préméditée de longue main, ou sim­
plement spontanée.

Les Pathologistes et les Médecins légistes ont 
fortement élucidé ces diverses questions. La vérité 
est que ceux qui ont admis deux Puissances actives 
dans la constitution de l’homme, sont plus près de 
la solution du problème que ceux qui s’obstinent 
à ne reconnaître qu’un seul Principe, soit spirituel, 
soit corporel. Les Mécaniciens , les Solidistes et les 
Organiciens sont aussi embarrassés, dans leurs 
explications théoriques , que ne le furent les 
Stahliens.

XIV. Les Vitalistes, par l’admission d’une Force 
spéciale qui se développe en dehors de la sphère de 
l’Ame pensante, rendent parfaitement compte de 
tous les phénomènes dont le point de départ est 
ailleurs que dans cette Ame raisonnable ou dans 
l’Organisation.

En ce qui concerne cette organisation , il est 
aisé de prévoir (ceci soit dit à l’adresse de Gall, de 
Broussais et de tous les Phrénologistes) qu’elle ne 
peut être le point de départ de la Folie, puisque, 
au lieu d’être cause active dans l’Economie ani­
male, elle n’est qu’instrument. Pinel , guidé par 
l’observation attentive des faits, a vu la Folie se 
manifester et se terminer indépendamment de toute 
altération de structure du cerveau et de ses enve­
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loppes. Écoutons ce bienfaiteur de l’Humanité, qui 
était aussi un grand médecin : « Un préjugé des 
» plus funestes à l’Humanité, et qui est peut-être 
»la cause déplorable de l’état d’abandon dans le- 
» quel on laisse presque partout les aliénés, est de 
«regarder leur mal comme incurable, et de le 
«rapportera une lésion organique dans le cerveau 
» ou dans quelque autre partie de la tête, Je puis 
«assurer que dans le plus grand nombre de faits 
«que j’ai rassemblés sur la manie délirante, 
«devenue incurable ou terminée par une autre 
» maladie funeste , les résultats de Vouverture des 
^ corps, comparés aux symptômes qui se sont 
«manifestés, prouvent que cette aliénation a en 
» général un caractère purement nerveux, et qu’e//e 
» n’est le produit d’aucun vice organique de la sub- 

» stance du cerveau , comme je le ferai connaître 
«dans la cinquième section <. »

A cette autorité imposante, joignons celle de 
M. Grisolle, qui nous dit: «U est cependant 
«incontestable que, dans une foule de cas, l’au- 
» topsie ne révèle aucune lésion bien appréciable 

dans les centres nerveux ; presque tous les par- 
«tisans les plus exclusifs de la localisation de la
«folie citent des faits de ce genre_  Leuret dit,
» avec beaucoup de raison, que personne n’a encore

1 Pinel, toc. cit., p, 154.

» découvert l’altération qui serait la cause immé- 

»diate de la Folie;... que cette maladie ne se 
» manifeste jamais par des caractères physiques et
«appréciables;_  qu’elle existe quelquefois sans
» que l’autopsie révèle aucun changement appré- 

» ciable de texture dans les organes de la cavité 
«cérébro-spinale. M. Lelut, notamment, a rap- 
» porté plusieurs faits de ce genre1. »

Esquirol, qui a autopsié plus de trois mille cer­
veaux d’aliénés pour fixer la cause anatomique de 
la Folie, n’a pu y parvenir. Cela devait être : les 
deux espèces de perturbations , Vitale ou Mentale, 
d’où dérive la Folie, ne sont pas susceptibles de 
tomber sous le scalpel de l’anatomiste. Ce sont des 
perturbations dynamiques, et par conséquent de 
l’ordre abstrait. L’observateur matérialiste se bri­
sera toujours contre cet écueil.

Félix Plater, ancien professeur à Bâle et élève 
de l’École de Montpellier, a donc rendu semblable­
ment un vrai service en distinguant, le premier, 
les Penchants homicides de nature instinctive, de 
ceux qui ont une autre source. De même Sauvages, 
en décrivant les maladies qui troublent la raison 
( Vesaniœ), a senti le besoin de faire un ordre à 

part de ses Morosités ou Bizarreries, et de les dif­
férencier des Folies proprement dites. Cette dis—
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Pathol, interne, T. II, 5e édit., p. 664.



tinction est irrévocablement établie dans l’École 
Hippocratique moderne, grâce aux travaux persé- 
véiants, sur cette matière, du professeur Lordat et 
de plusieurs de ses Collègues.

XV. Dans 1 École de Paris, les tendances par 
trop organiciennes de plusieurs Médecins aliénistes 
ont paralysé le Progrès Hippocratique qui semblait 
devoir se réaliser depuis l’heureuse impulsion de 
Pinel. Pourtant , il est juste de dire que quelques 
hommes supérieurs , attachés à cette grande École, 
ont su pousser la génération présente dans le giron 
de la vérité médicale. MM. Andra! et Dubois 
d Amiens marchent incontestablement à la tête de 
ce mouvement de la Capitale, en provoquant l’un et 
1 autre 1 attention des observateurs sur les faits de 
1 Ordre Dynamique. Ce qui ne veut pas dire qu’il 
faille toujours accepter, sans critique, toutes les 
réflexions de ces deux célèbres Pathologistes.

M. Andral, parlant de la Monomanie Homicide, 
distingue plusieurs cas qu’il résume de la sorte :

« 1° Penchant développé chez les aliénés ;
» 2° Individus qui ne présentent des signes d’a- 

»liénation que quelques jours ou quelques heures 
«seulement avant de commettre le crime ;

» 3° Individus qui ne sont privés de leur raison 
«qu’au moment de commettre le crime ;

«4° Cas bien constatés, mais heureusement plus
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«rares, dans lesquels l’individu qui commet le 
«crime n’a montré aucun signe d’aliénation, ni 

»avant, ni pendant, ni après. »
Cette distribution des faits est des plus exactes. 

Il répugne pourtant à la raison de classer réso­
lument parmi les Monomanies, dans l’acception 
ordinaire que l’on donne à ce mot, les cas d Ho­
micide où il n’y a pas le moindre signe d’aliénation 
mentale, quel que soit l’instant où Ion observe 
l’individu. Pour caractériser une Monomanie , une 
véritable Folie, il faut au moins un trouble quel­
conque, plus ou moins persistant, de la Raison. 
Or, dans les cas précités, il ne se passe rien de 
semblable.

Maine de Biran a pensé que, pour qu’il y ait 
aliénation, il faut «que l’individu , ayant perdu 
«son activité libre et la conscience du Moi, n’exerce 
» et ne puisse exercer aucune des facultés qui se 
» rattachent à sa volonté et à sa conscience , comme 
«la perception, l’attention , le jugement et la mé- 
» moire; que s’il exerçait une seule de ces facultés , 
» il aurait la conscience du Moi, et dès-lors ne 
«serait plus aliéné; qu’enfin, tant que l’empire 
» sur soi-même existe au degré le plus bas, il n'y 
«a point d’aliénation proprement dite1. »

1 OEuvres philosophiques de Maine de Biran, 4e volume, 
par V. Cousin : Nouvelles considérations sur le rapport du 
Physique et du Moral.
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Cette manière de considérer la Folie, par l'un 
des Philosophes modernes qui ont le mieux saisi 
les rapports du Physique et du Moral de l’homme, 
avait sans doute pour but d’exclure du domaine de 
la Folie tous les cas incertains, où il existe plutôt 
une Mo? osophie, une Morosité, qu’une véritable 
perturbation de l’esprit.

Quoi qu il en soit, cette définition rigoureuse 
na pas été accueillie de tous les Pathologistes, 
dont les uns l’ont trouvée fausse et étroite *, et lui 
ont opposé ces remarques de M. A. Royer-Collard, 
ancien médecin à Charenton : « Le Moi, dans les 
» différents degrés de l’aliénation, n’est presque 
» jamais perdu ou éteint d’une manière complète.
» Les opérations intellectuelles dont l’activité libre 
«est le principe, sont tantôt suspendues, tantôt 
«commuent de s’exercer d’une manière plus ou 
«moins imparfaite, plus ou moins irrégulière. Il y 
«a plus : il est des cas où la volonté cesse d’être 
«libre, sans cesser pour cela d’être active. C’est 
«une grande erreur de croire que l’aliéné soit im- 
» puissant à opérer certains actes qui nécessitent le 
» concours des facultés intellectuelles. C’est ainsi 
«que I aliéné reconnaît des personnes ou des objets 
«qu’il a vus précédemment, se rappelle une foule 
«de circonstances dans lesquelles il a été acteur 
«ou témoin, forme des projets et combine avec 

1 A. Tardieu.
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«suite et un art infini les moyens de les exécuter, 
«ne montre souvent qu’une partie des mouvements 
«qui l’agitent et cache avec soin ce qui pourrait 
«lui nuire; en un mot, exerce évidemment la 
« perception, la mémoire, Yattention et le juge- 

» ment *. »
Il y a à distinguer, parmi les actions des aliénés, 

celles qui sont instinctives et automatiques, de 
celles qui dépendent d’une volonté libre et parfai­
tement ordonnée. Or, les actions de ce dernier 
genre sont des plus rares chez l’aliéné; et il faut 
bien qu’il en soit ainsi, sans quoi il serait ridicule 
de le considérer comme aliéné.

Sans doute, le Moi n’est pas totalement aboli 
dans l’aliénation mentale ; mais les opérations de 
ce Moi sont incohérentes, désordonnées le plus 
souvent, et quand elles ont un but, ce but diffère 
de celui que l’on se propose dans l’état normal. Les 
aliénés peuvent avoir des idées et manifester des 
actes qui supposent l’exercice des facultés intel­
lectuelles ; mais ces idées sont fausses et les actes 
déréglés. Le véritable ciment de toutes ces opéra­
tions , la raison, fait défaut. Les concaténations 
physiologiques qui persistent, et dont on pourrait 
arguer en faveur de la persistance de la raison, 
s’observent semblablement chez les êtres réputés

1 Voy. l’excellent Manuel de pathologie et de clinique 
médicales, par -M. A. Tardieu, p. 470.
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non raisonnables, ce qui prouve ou qu’elles doi­
vent être rapportées à une autre source, ou 
qu’elles peuvent s’exécuter, soit en l’absence , soit 
pendant la suspension temporaire d’une Raison 
directrice.

Que si la conception de Maine de Biran sur la 
Folie est trop étroite, il faut avouer que celle de 
Royer-Collard est beaucoup trop large. Ce dernier 
défaut est, du reste, commun à beaucoup de Pa­
thologistes de notre siècle. Trompés par une obser­
vation incomplète, plusieurs confondent les actes 
instinctifs avec les actes raisonnés; et, inspirés par 
une fausse philanthropie, ils arrachent souvent des 
mains de la Justice le glaive qui devait frapper de 
véritables criminels.

XVI. Nous ne sommes pas encore en possession 
d’une bonne théorie de la Folie. Les uns, les 
Stahliens, dérivent exclusivement cette maladie 
d’un désordre de la Raison; les autres, les Orga- 
niciens, ne voient partout que lésions anatomiques 
du cerveau ou de ses annexes ; les Vitalistes pur 
sang seraient portés à ne tenir compte que des vices 
de l’Instinct ou des modes affectifs de la Force 
Vitale. Le Médecin Hippocratiste, ne se guidant 
que d’après la rigoureuse interprétation des faits , 
tient compte de tous les éléments constitutifs de 
l’homme, et rapporte à chacun d’eux la part d’in­
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fluence qu’il exerce sur la formation et le dévelop­
pement de la Folie.

Les Médecins qui ont à élucider des questions 
relatives à l’Aliénation mentale, feront bien de se 
pénétrer de ces belles remarques du professeur 
Lordat : « Les Maladies Vésaniques ont des formes 
» assez différentes pour qu’elles soient susceptibles 
»de division. Gomme je ne dois m’occuper ici que 
» du Phénomène Initial de chaque cas, il me semble,
» d’après un grand nombre de faits, que ce phéno- 
»mène réside tantôt dans le Sens Intime, tantôt 
«dans la Force Vitale, tantôt dans l’altération de 
«l’instrument cérébral, tantôt dans l’Association 
» de deux ou des trois éléments—

«Les Sensations, leur appréciation , la Logique, 
«les Affections, la Volonté des Aliénés et des 
» hommes atteints de Délire fébrile, prouvent évi- 
» demment que, chez eux, les Deux Puissances ne 
«sont plus dans leur relation normale. Leurs 
» Fonctions Pananthropiques obéissent à des lois 
«bizarres, ou suivent des impulsions anarchiques; 
» de sorte que les formes de ces phénomènes ont 
« besoin d’une place à part, et leur enchaînement, 
» d’une autre théorie.

«Mais cette idée de rupture de l’Ordre ne suffit 
«pas. Je crois pouvoir trouver dans les Affections 
» des Deux Puissances et dans les Altérations dont 
«le mécanisme est susceptible, des sources de dif-
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» férences essentielles. La Pensée s’exerce par la 
» coopération d’un Agent Intelligent, susceptible 
»d affections, et par conséquent faillible; d’un 
» Exécutant Actif, habituellement obéissant, mais 
» parfois inexact, alfectible, sujet aux morosités, 
» aux hallucinations , etc., et par conséquent indo­
cile; d’un instrument très-sujet à se détraquer. 
» Si la Pensée est viciée, à qui la faute ? Voilà 
»le problème qu’il faut résoudre dans chaque cas.

» Un tiès-grand nombre de faits me paraissent 
» se rapporter à une de ces causes, plusieurs à une
«réunion de deux, et d’autres à toutes les trois 
»à la fois_

» Cette recherche généalogique, ajoute le même 
«auteur, n’est point une spéculation subtile; c’est 
«une analyse pratique sans laquelle la Médecine 
» ne saurait être exercée *. »

XVII. On peut déduire maintenant que le prin­
cipe initial de la Folie ne réside pas toujours dans 
le Sens Intime; mais on ne saurait admettre que 
la Folie puisse exister sans un trouble quelconque 
de ce dernier élément. Quand cet élément ne 
prend aucune part à la Fonction Vésanique, il 
s agit plutôt alors de quelque Morosité, de quelque 
Morosophie, de quelque Penchant Instinctif.

Lordafc, Ébauche du Plan d’un Cours complet de phy­
siologie humaine.
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Les faits de ce genre n’étaient pas inconnus du 
célèbre Pinel, nous l’avons déjà vu ; il décrit par­
faitement le Penchant Homicide Instinctif, mais il 
montre de l’embarras pour le classer et le dénom­
mer, parce qu’il ne sait pas le rapporter à sa véri­
table source. Il le comprend, en effet, parmi les 
Manies, et il l’appelle Manie sans délire : deux 
mots anti-logiques qui jurent de se trouver en­
semble, et qui équivalent à cette autre locution: 
Folie sans folie.

En divers endroits de son beau livre, Pinel ap­
pelle automatiques les actes auxquels il a été fait 
allusion jusqu’à présent, et M. Dubois d’Amiens 
l’approuve entièrement sur ce point, parce que, 
dit-il, si ces actes étaient instinctifs, ils auraient 
un but particulier, celui de conserver et non celui 
de tuer. Mais, malgré l’autorité de l’illustre Acadé­
micien , un Instinct ne peut-il pas être vicieux , 
pervers, dépravé, et alors, au lieu de tendre à la 
conservation d’un système , ne doit-il pas travailler 
à sa ruine? Il en est, sans doute, de l’Instinct 
comme de toutes les facultés de la Force Vitale : il 
peut coopérer à l’état de santé comme à l’état de 
maladie, à l’ordre comme au désordre de l’économie.

Il me semble , d’ailleurs , que M. Dubois 
d’Amiens interprète mal les phénomènes d'auto­
matisme , en ne les supposant observables que chez 
les êtres qui sont privés d’intelligence. « Pour ce
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» qui est de l’Automatisme, dit-il, nous le retrou­
vons d’autant plus pur, plus évident que Ylntel- 
ïiligence et Y Instinct auront été frappés de nul- 
» lité *. » D’après cela, cet ordre de phénomène 
devrait être conçu sans actes intellectuels préala­
bles, sans but déterminé, sans résultat de conser­
vation. Or, c’est en cela précisément que me paraît 
consister l’erreur.

Un automate est un corps qui ne se meut qu’a- 
près avoir reçu une impulsion ; il ne peut rien par 
lui-même. Il faut qu’on le monte et qu’on le dirige. 
Mais une fois l’impulsion donnée, il peut exécuter 
une série de mouvements ayant un but, une fin. 

Tel est le cas des muscles soumis à la Volontéet 
qui, une fois incités par cette force, se livrent à 
une foule d’actes simultanés ou successifs et par­
faitement coordonnés, quoique l’attention de l’in­
dividu se soit portée sur d’autres objets. L’impul­
sion a été donnée , le mécanisme va tout seul, 
comme le rouage d’une machine: on dirait qu’un 
ouvrier caché au sein de ces rouages est chargé de 
l’exécution.

Ainsi, pour citer quelques exemples, le save­
tier qui ne discontinue pas de chanter une bonne 
partie du jour, sans préjudice du travail qu’il tient 
à la main ; le voyageur qui fait plusieurs kilo— 1

1 Dubois d’Amiens, Pathol, générale, T. Il, p. 206.
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mètres de chemin, fumant sa pipe, absorbé par 
ses affaires, et ne songeant pas même qu’il est en 
route ; la religieuse qui file les nœuds de son cha­
pelet , et qui débite force Pater et Ave Maria, 
oubliant qu’elle est à l’église ou en prière; la 
bonne vieille qui tricote son bas ou tourne son 
fuseau, sans interrompre un seul instant la con­
versation avec la voisine; enfin, la jeune demoi­
selle qui parcourt des mains, avec la rapidité de 
l’éclair, le clavier de son piano, et en tire des sons 
très-réguliers, portant ailleurs une attention dont 
les doigts n’ont plus besoin : toutes ces personnes- 
là exécutent des mouvements véritablement auto­

matiques.
Or, ces mouvements, parfaitement coordonnés, 

supposent, contrairement à l’opinion de M. Dubois, 
une Intelligence préalable. Cette intelligence, il 
est vrai, se retire momentanément du service une 
fois qu’elle a prescrit ses ordres. Les mouvements 
observés chez les idiots ne sont pas de cet ordre , 
quoi qu’on en dise : ils sont plutôt de nature ins­
tinctive , et analogues à ceux des végétaux et des 
animaux. Il n’y a peut-être que l’homme raison­
nable qui soit capable de mouvements automati­
ques ; car si les mouvements des animaux dépen­
dent de quelque volonté, il faut reconnaître que 
cette volonté est ordonnée et non pas libre comme 
celle de l’homme. Les végétaux et les animaux ne
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sont pas maîtres de changer leur destinée, d’abréger 
leur existence, etc, ; ils sont impitoyablement sub­
ordonnés à l’empire du fatum. Rien de semblable 
ne se passe chez l’Homme, être libre, perfectible , 
capable de modifier sa nature, d’améliorer ou de 
détruire sa condition.

Comment se fait-il que M. Dubois, qui a si bien 
distingué dans l’Homme les déterminations instinc­

tives des déterminations raisonnées, ne se soit pas 
servi de cette distinction si lumineuse pour faire 
la part de chaque Puissance du Dynamisme dans 
la manifestation des diverses espèces de Folie ? 
Comment se fait-il surtout qu’il ne s’en soit pas 
servi pour ne point classer résolument tous les 
Penchants Homicides parmi les Monomanies?

XVIII. Cette critique pourrait s’étendre à beau­
coup d’autres Pathologistes de l’École de Paris, 
mais j’en fais grâce au lecteur, dans l’espérance 
que M. le professeur Requin, qui est si profondé­
ment versé dans l’étude de l’Hippocratisme, ne 
manquera pas de dépouiller ces questions de toutes 
les difficultés qu elles présentent1.

Du reste , quelques Médecins spécialistes ont déjà
1 Depuis que ces lignes sont écrites, M. Requin est des­

cendu dans la tombe, emportant les regrets de tous les amis 
de la science, et laissant inachevé son savant Traité de 
pathologie interne.

senti le besoin d’admettre deux variétés dans la 
Monomanie Homicide , l’une instinctive , l’autre 
raisonnante. Marc a été de ce nombre. Bien que 
Esquirol et Georget aient fait remarquer que la 
Monomanie Homicide est toujours raisonnante, 
cela ne veut pas dire qu’elle soit toujours raison­
nable , ni qu’elle ait par conséquent son phéno­
mène initial dans le Principe Pensant. Esquirol 
était si éloigné de cette dernière opinion, qu’il a 
dérivé la Manie d’un désordre primitif des facultés 
intellectuelles, et la Monomanie d’un délire des 
facultés affectives. Selon cet auteur, le trouble 
de l’intelligence entraîne le délire des passions et 
des déterminations , et au trouble des facultés 
affectives l’on voit succéder et le trouble et le délire 
de l’intelligence. Je doute fort que cette théorie, 
non suffisamment confirmée par les faits, fasse 
jamais bien avancer la question des Monomanies.

Toutefois, la distinction d’Esquirol en facultés 
intellectuelles et en facultés affectives, quoique 
insuffisante , est déjà un grand pas vers la réalité. 
Indépendamment, en effet, de l’Instrumentation 
dont les désordres peuvent provoquer la Folie, le 
corps humain est nanti de trois Pouvoirs spéciaux : 

le pouvoir intellectuel , le pouvoir moral et le 
pouvoir vital. Chacun de ces pouvoirs est doué, 
à son tour, de facultés qui lui sont propres; il est 
capable de modes particuliers et caractéristiques.
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Les plus simples de ces modes peuvent être ap­
pelés idées de l’Intellect, d’où partent les détermi­
nations raisonnées, idées morales ou affectives qui 
ne sont autres que les passions, et idées vitales. 
Les idées vitales représentent les idées morbifiques, 
pour parler le langage de Galien etdeVan-Helmont, 
langage qui a été accueilli dans l’École de Barthez 
à cause de sa justesse, et qui s’y maintient malgré 
le ridicule que Broussais a voulu lui prêter *. 
Parmi ces idées morbifiques l’on doit comprendre 
non-seulement les affections pathologiques ordi­
naires, mais encore les vices de l’Instinct par les­
quels certains individus se sentent portés au crime. 
Il en est qui prétendent avoir une idée ; d’autres 
se disent poussés par une voix, comme pour 
prouver que ces idées qui les dominent ne sont 
pas de l’Ordre Mental, ou qu’elles n’ont pas leur 
principe initial dans le Sens Intime.

Des trois pouvoirs actifs qui sont dans l’Homme , 
partent à chaque instant des déterminations radi­
calement différentes, lesquelles peuvent agir isolé­
ment ou concurremment, et présenter ainsi plu­
sieurs modes d’association qui expliquent les nom­
breuses formes de la Folie.

1 Barthez, Éléments de la science de l’homme; — Lordat, 
Exposition de la doctrine de Barthez ;— Dupré, Manuel de 
clinique médicale, Had. d’IIildenbrand, Introd., p. x; —Ch. 
Anglada, Traité de la contagion, T. I, p. 20.
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Lorsqu’un sujet n’est capable que d'idées vitales, 

ou mieux s’il ne présente que des déterminations 
instinctives , il ne peut pas y avoir chez lui Folie 
proprement dite. Les Idiots sont dans ce cas, de 
même que tous les Morosophes, chez qui l’affection 
morbide de l’Instinct n’altère nullement l’empire 
de la Raison.

Dans la Manie et les Monomanies, les trois ordres 
d’idées ou de déterminations peuvent se faire jour, 
mais avec prédominance de celles d’un ordre sur 
les autres, ce qui contribue à distinguer et à 
caractériser le genre de Folie.

La Démence, qu’il ne faut pas confondre avec 
Y Imbécillité accidentelle, étant une Folie par pri­
vation , par affaiblissement plutôt que par pertur­
bation des facultés intellectuelles , il en résulte, 
lorsqu’elle est confirmée, que l’individu tombe 
de plus en plus sous l’empire des idées affectives 
et des idées vitales; c’est-à-dire que l’individu 
n’écoutant plus que les Passions et les Appétits 
gravite, presque à vue d’œil, vers l’état bestial.

On s’expliquera peut-être mieux maintenant 
pourquoi la théorie d’Esquirol est à la fois insuf­
fisante et défectueuse , quoique reposant sur deux 
données exactes. Il n’y a pas de motif qui nous 
oblige à penser à priori que le principe initial de la 
Manie ou de la Monomanie soit plutôt d’origine 
mentale que d’origine morale; mais l’observation
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nous fait reconnaître que le point de départ de la 
Folie est souvent dans Y élément vital de l’Homme. 
Dès-lors, les trois Pouvoirs actifs de la Nature 
Humaine peuvent se disputer la priorité et la pré­
éminence dans la formation de la vésanie. Leur 
coopération peut être plus ou moins assurée, leur 
concours plus ou moins intime, plus ou moins 
isolé. C’est même de l’action différemment com­
binée de ces divers éléments, que naissent les 
formes et les genres de cette famille pathologique.

XIX. Cette appréciation générale de la Folie dif­
fère sans doute beaucoup des théories ordinaires ; 
mais elle me paraît plus large, plus compréhensive 
que la plupart d’entre elles. Elle a, au moins, 
l’avantage de délivrer de l’embarras qu’éprouvent 
ceux qui s’obstinent, à l’exemple des Stahliens ou 
des Organiciens, à dériver la Folie d’un seul élé­
ment de la constitution de l’Homme. Elle agrandit 
même la théorie vitaliste, puisqu’elle en élargit la 
base dichotomique, en ajoutant le pouvoir moral 
ou affectif aux pouvoirs vital et intellectuel1. La 
justesse de cette appréciation devient encore plus 
évidente lorqu’on l’applique à l’étude des Passions, 
comme je tâcherai de le prouver dans un travail 
que je prépare sur ce sujet.

1 C’est ici où je me plais à reconnaître l’influence qu’ont 
eue sur moi les idées de M. le professeur F. Ribes.
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Ainsi, pour résumer ce paragraphe, l’Idiotie, la 
Manie, la Monomanie et la Démence ne doivent 
pas être réputées Folies au même degré, ni être 
considérées comme quatre espèces d'un même genre 
pathologique. En outre, dans chacune de ces quatre 
formes de la Folie , il est toujours essentiel de dis­
tinguer quel est celui des trois éléments forma­
teurs qui prédomine ou qui a pris l’initiative sur 
les autres.

Quelle que soit donc l’exactitude des quatre 
divisions nosologiques généralement admises , il 
importe de maintenir dans la science :

4° Les Morosités de Sauvages, comme expri­
mant très-bien les bizarreries et les caprices de 
l’Instinct ;

2° Les Morosophies de M. Lordat, comme indi­
quant admirablement les combats qui surviennent 
entre les deux puissances du Dynamisme;

3° Les Cacothymies et les Cacothélies, comme 
révélant les mauvaises tendances non réprimées 
de l’une et de l’autre puissance ;

4° Quant aux Psychomachies , sans être des 
Folies, elles peignent trop bien les agitations inté­
rieures de l’Ame, ses luttes non apparentes, pour 
n’être point comprises dans une histoire générale 
des maladies de l’Esprit.

Les Penchants pervers, de la nature de ceux que 
la Presse nous a fourni l’occasion de décrire, sont



des maladies de VInstinct. Or, une maladie de l’In­
stinct n’est pas une Folie ; elle ne le devient qu’en 
troublant consécutivement la Raison. Cette Raison 
est parfois assez forte pour lutter pendant un cer­
tain temps. Si des moyens curateurs sont alors 
employés avec convenance, il peut se faire que la 
Folie n’ait pas le temps de se former. Les deux 
malades de Félix Plater furent guéris par des sai­
gnées abondantes et par des purgations. Pinel a 
semblablement obtenu la guérison de la servante 
dont il a été parlé ci-dessus.

XX. Mais si les maladies de l’Instinct ne con­
stituent pas des Folies, il s’ensuit, comme consé­
quence naturelle, que les individus que ces mala­
dies poussent au crime sont responsables de leurs 
méfaits. La Société doit, sans doute, se montrer 
plus indulgente envers ceux qui ont résisté long­
temps à leurs funestes penchants ; elle ne peut pas 
les traiter avec la même rigueur que ceux qui com­
mettent des actions criminelles sans la moindre 
hésitation, ou même par industrie. Lacenaire , par 
exemple, ne doit pas être mis sur la même ligne 
de Cousin, le malade de Buffon. Mais aussi l’on 
ne doit pas absoudre ce dernier avec la même faci­
lité que le malheureux dont l’aliénation d’esprit 
est réellement incontestable : les rigueurs de cette 
conséquence sont même plus applicables aux pré­
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venus chez qui la Morosophie est beaucoup moins 
évidente.

La Morale fait un devoir à tout homme honnête 
de résister aux penchants qui l’entraînent vers le 
mal. Tant que les notions du Bien et du Mal, du 
Juste et de l’injuste, ne seront pas perdues pour 
le monde, cette résistance sera considérée comme 
une vertu nécessaire à la conservation de la Société. 
La Législation elle-même , qui n’est qu’une con­
sécration de la morale, doit solliciter l’homme vers 
le même but, c’est-à-dire vers le bien. Que pen­
serait-on , par exemple, d’une Cour de justice 
qui, dominée par un faux sentiment d’humanité, 
voudrait soustraire aux justes exigences de la Loi 
des hommes sciemment criminels, des hommes 
qui ont toute la raison nécessaire pour connaître 
le mal, pour l’éviter, et qui ne le fuient pas; 
des hommes, en un mot, qui préfèrent au bien 
public la satisfaction momentanée d’un désir 
sanguinaire?

A l’affaire de Balaklava, l’opinion publique a 
blâmé les Tunisiens de n’être pas restés fermes et 
inébranlables au poste de bataille qui leur avait été 
assigné. Ce défaut de résistance a été un moment 
compromettant pour toute l’armée. Supposons un 
instant que les Anglais eussent fait de même à la 
glorieuse affaire d’Inkermann : où en serions-nous 
aujourd’hui? Où en serait peut-être le siège de
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Sébastopol? Eh bien! dans le monde moral il eri 
est de même. Un Instinct Homicide non com­
primé peut avoir les plus terribles conséquences, 
surtout quand la mauvaise action est dirigée contre 
quelque Chef d’état.

Ces maximes paraîtront peut-être étranges à 
une époque où maints Publicistes à manche large, 
pérorant pour qu’on lâche la bride à tous les 
Instincts, à toutes les Passions, allèguent que ce 
sont là de puissants ressorts, des forces vives dont 
la Société doit savoir profiter. Ces hommes-là rai­
sonnent en morale à peu près comme la Mère de 
Mme. Georges Sand : «Je n’ai pas été habituée», 
disait-elle, «à raisonner mes sentiments; je vais 
«comme je me sens poussée, et tout ce que mon 
«cœur me conseille, je le fais sans en demander la 
Draison à mon esprit *. » Je crois qu’un homme 
sensé et jaloux du bonheur de ses semblables fera 
mieux de s’en tenir à la moralité du passage sui­
vant, emprunté au Nestor de la Physiologie de notre 
siècle :

« Il faudra bien ne pas confondre un Penchant 
Instinctif, quelque entraînant qu’il soit, avec la 
Folie. Il est des Philanthropes zélés qui voudraient 
dispenser ceux qui en sont accusés de toute impu­

tabilité. On peut appliquer à cette Secte ce que

* Histoire de ma vie, chap. IV(Presse du 5 janvier 1855).
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Pascal disait d’un Corps célèbre, dont la morale 
était fort indulgente : Qui tollit peccata mundi. 
Suivant eux, un Penchant pervers peut être d’une 
violence telle que la liberté de l’individu est 
anéantie, et que les actions les plus atroces sont 
irresponsables , puisqu’elles n’obéissent point à 
une volonté réfléchie, mais seulement à un pen­
chant irrésistible.

» Dans une Dissertation d’Esquirol sur la 
Manie Homicide, insérée dans la traduction de la 
Médecine Légale de M. Iloffbauer , l’Homicide des 
hommes qui jouissent de la raison est regardé 
comme un acte aussi peu imputable que celui des 
aliénés. Un homme atteint de cette Morosité « est 
» entraîné par un instinct aveugle, par une idée, 
» par quelque chose d'indéfinissable qui le pousse à 
»tuer; et même alors que sa conscience l’avertit de 
«l’horreur de l’acte qu’il va commettre, la volonté 
«lésée est vaincue par la violence de l’entraîne- 
«ment, l’homme est privé de la liberté morale, il 
«est en proie à un délire partiel, il est monoma- 
«niaque, il est fou. «Je ne puis pas admettre cette 
Folie momentanée. Esquirol raconte un grand 
nombre de faits d’après lesquels la Raison peut 
toujours être la plus forte. Plusieurs crient pour 
qu’on les enchaîne; d’autres fuient; il en est qui 
prennent l’instrument du meurtre et qui le jettent 
au moment de s’en servir ; un grand nombre avertis­



sent avec instance les individus menacés. L’homme 
qui jouit de la Raison et qui succombe, ou sans 
combat, ou avec indifférence, est un scélérat qui 
préfère l’intérêt de son Égoïsme à celui de l’Huma­
nité. Il ressemble au Libertin qui, méprisant les 
lois sociales, ne tient aucun compte de la pudeur, 
de l’honneur, de la tranquillité des familles, et qui 
n’obéit qu’à l’impulsion de la Nature. Il professe la 
morale de ces Théodosiens dont parle Montaigne, 
« qui trouvent juste ou sage le larrecin, le sacri- 
»lège, toute sorte de paillardise, s’il cognoist 
» qu’elle luy soit profitable1.»
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CHAPITRE V.

XXL II importe maintenant de prévenir les 
objections qui pourraient s’élever contre l’opinion 
que je viens d’émettre en pathologie mentale. 
Esquirol, dans sa Note sur la Monomanie Homicide, 
distribue en trois groupes tous les faits qu’il rap­
porte : \° désir de tuer fondé sur des motifs chi­
mériques ; 2° désir de tuer sans motif aucun , mais

1 Lordat, Ébauche du Plan d’un Cours complet de phy­
siologie humaine, p. 75.
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avec résistance au penchant ; 3° désir de tuer sans 
motif encore , mais le penchant étant plus fort que 
la volonté, le meurtre est commis. Ce sont là, dit- 
il , trois degrés d’une même affection, lesquels ne 
diffèrent que par la violence de l’impression 1. Ces 
faits ont la plus grande analogie avec ce qu’on 
observe dans les Folies partielles ou les Monoma­
nies. Enfin, la conclusion est qu’on ne peut im­
puter à ces individus aucune criminalité 2.

En effet, admettre indistinctement un état de 
monomanie pour les individus de la première et 
de la troisième catégorie, c’est en même temps 
proclamer l’absolution de leurs crimes. Esquirol, 
par conséquent, s’est inscrit contre cette proposi­
tion , véritable boussole des Cours d’assises , à 
savoir : « que ceux qui succombent sont criminels 
vparce qu’ils n ont pas assez combattu pour triom- 
»pher. » Et en cela, il a été beaucoup trop complai­
samment suivi par plusieurs Médecins légistes, 
entre autres par MM. Eusèbe Dessale et Rriand.

Ce dernier Médecin , soutenant la thèse que 
l’homme n est pas toujours libre, que la monomanie 
exclut la culpabilité, etc., s’exprime en ces termes : 
« Est-ce que la Folie n’a pas, comme les autres ma- 
» ladies, des degrés différents d’intensité? Une in- 
» flammation qui ne tue pas le malade n’est-elle pas

1 Esquirol, Note sur la monomanie dans l’ouv. d’Hoffbauer.
2 Briand et Bresson, Manuel complet de méd. lég., p* 460.
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» une inflammation, tout aussi bien que celle qui 
» cause la mort?

» Dira-t-on que tout homme-qui a la conscience 
» de son être peut résister à ses penchants, lorsque 
»ees penchants révoltent les sentiments naturels; 
» qu’il doit puiser des motifs de résistance non- 
» seulement dans la crainte du châtiment, mais 
» aussi dans la religion , dans les devoirs sociaux? 
«Mais si l’intelligence, si la sensibilité morale 
» peuvent être perverties ou abolies, pourquoi la 
» Volonté, ce complément de l’Être intellectuel et 
«moral, ne pourrait-elle pas éprouver seule les 
«mêmes perturbations, le meme anéantissement? 
» Parce que nous ne pouvons expliquer ces incon- 
«cevabl.es vicissitudes, est-ce une raison pour les 
«nier? Concevons-nous davantage les lésions de 
«l’intelligence ou de la sensibilité * ? »

Oui, certainement, une même espèce de Folie 
peut être plus ou moins intense selon les individus. 
Mais il a été dit ci-dessus que les Folies ne sont 
pas toutes du même genre. Dès-lors, elles ne sont 
plus passibles ni des mêmes interprétations, ni du 
même tiaitement, ni du même mode de répres­
sion. Celui qui tue dans un moment de fureur ou 
de délire doit être distingué de celui qui tue pour 
satisfaire un mauvais penchant, sans donner signe 1

1 Briand et Bresson, loc. cit., p. 461.
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d’aliénation mentale, à moins que de vouloir tout 
brouiller dans la science.

La comparaison tirée de l’inflammation est mal 
choisie ; car cette affection , une fois formée, reste 
toujours identique à elle-même, quels que soient 
les lieux où elle se développe et quels que soient 
ses résultats, attendu qu’elle ne peut avoir qu’une 
seule nature, quoique pouvant changer de génie 
ou de caractère. L’inflammation consiste constam­
ment en une modification organico-vitale ; elle ne 
procède que du seul élément de la Vitalité. La 
Folie, au contraire, peut mettre à contribution 
tous les éléments constitutifs de l’économie, et 
procéder tantôt de l’un , tantôt de l’autre.

Dans l’intérêt de son plaidoyer, M. Briand fait 
éprouver à l’Ame une espèce de mutilation dont 
elle n’est pas susceptible ; il voue chacune de ses 
facultés, voire même la Volonté, à l’anéantisse­
ment , et il croit à tort que cette puissance psy­
chique peut survivre à l’abolition de son acte 
fondamental. La Raison est la puissance souve­
raine de l’homme ; elle tient sous son empire toutes 
ses facultés constitutives ; la Volonté elle-même ne 
saurait s’affranchir de cette tutelle. Quand l’homme 
perd son libre arbitre , il perd donc aussi sa raison. 
C’est là une conséquence forcée, car la Volonté 
est à la raison ce que l’ombre est au corps : l’une 
ne peut exister sans l’autre. Tant que l’homme
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a conscience de son état, de son être, il est libre ; 
on a beau le mutiler, détruire une à une toutes 
ses facultés, la Volonté survit à la débâcle de toutes 
les autres facultés de l’Ame pensante. Qu’on l’en­
chaîne, qu’on le garrotte, qu’on le jette au fond 
des cachots, qu’on le soumette aux tortures les 
plus horribles, l’homme peut toujours, in petto, 
protester contre ses bourreaux. « Il est littéra­
lement vrai que, devant Dieu et la conscience, 
» le prisonnier est libre au fond d’un cachot. Un 
» esprit aveuglé, des bras enchaînés rendent inu- 
» tile l’usage de la liberté, mais ne la suppriment 
» pas 1. »

XXII. Il ne faut pas être victime de l’artifice de 
plusieurs Médecins aliénistes, qui, à côté de faits 
de véritable Monomanie Homicide , ont rapporté 
des faits de simple Morosophie, et qui, les confon­
dant en masse, voudraient les soutraire tous éga­
lement à la sévérité de la Loi.

Certes , la Monomanie n’est point une chimère, 
quoi qu’en ait dit M. Dupin , dans le procès de 
d’Arzac, et quoi qu’en aient pensé quelques Méde- 1

1 Jules Simon, Le devoir, p. 25. — Cousin avait déjà dit: 
« Pouvoir libre que je suis, j’exerce ma liberté d’une manière 
» ou d’une autre, et alors même que je ne l’exerce pas, je 
» sais que je suis encore maître de le faire. »
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cins de Villefranche, trop prompts à se décider *. 
Des faits innombrables et presque quotidiens n’en 
constatent malheureusement que trop l’existence. 
Cette Foliepartielle, quand elle existe, est suffisante 
pour faire absoudre un accusé, et pour excuser les 
actes de malfaisance commis par ceux qui en sont 
atteints, malgré l’opinion contraire d’un avocat- 
général, M. de Peyronnet fils, et de lord Haie; 
opinion qui ne prévaudra jamais contre la puis­
sance des faits, ni contre l’autorité parfaitement 
assise de la science médicale. La Loi n’a donc 
aucune prise sur la Monomanie Homicide.

Mais il n’en est pas de même en fait de Moro­
sophie Homicide. Ici, la Loi reprend entièrement 
ses droits; ici, en effet, l’individu jouit de la par­
faite intégrité de sa raison; il possède son libre 
arbitre; il peut, il doit par conséquent s’abstenir 
de mal faire. Ne perdons pas de vue cette définition 
d’Aristote : L’homme est un animal politique. 
L’homme est donc né pour la Société. Faisant 
partie de cette Société, il ne doit ni l’attaquer, ni 
la troubler, ni la détruire ; il reste justiciable de 
tous ses actes. La Société , organisée pour la con­
servation de tous ses membres, est comptable,

1 Les docteurs Humbert, Perret et Burnier ont nié la 
monomanie homicide et fait condamner la femme Jeanne 
Detroches : cette condamnation ne fut pas confirmée par 
les jurés.
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à son tour, des actions bonnes et mauvaises de ces 
derniers. C’est pour cela que nous la payons, a 
le droit de dire arrogamment un taillable1. Une 
Société en pleine civilisation doit donc avoir des 
institutions qui lui donnent un pouvoir suffisant 
de surveillance ou de répression sur ceux de ses 
membres qui travaillent à en déranger l’équilibre. 
La sollicitude de cette Société doit même être des 
plus vives à l’égard des Morosophes Homicides, qui 
choisissent de préférence pour victimes leurs plus 
proches parents, leurs amis, leurs voisins. Il en 
est peu, en effet, qui, à l’exemple de Jobard, aillent 
frapper les personnes qu’ils n’ont jamais vues.

XXIII. U ne faut pas non plus se laisser 
influencer par quelques jugements rendus par 
diverses Chambres, et dont on voudrait invoquer 
l’autorité et l’exemple pour absoudre complète­
ment les Morosophes Homicides. La Chambre des 
mises en accusation de la Cour royale de Riom 
déclara, en 1826, n’y avoir pas lieu à poursuivre 
criminellement Jacques Mounin, quoique ayant 
homicidé trois individus et maltraité indistincte­
ment tous ceux qu’il rencontrait. C est que Mounin i

i La Société est prise ici pour l’État, qui en est la plus 
haute expression et le moyen de conservation. C’est le tout 
pris pour la partie. Chaque membre de la Société est, du 

reste, intéressé à la conservation du tout.
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avait déjà donné d’autres signes extérieurs de 
folie et d’aveugle fureur ; il était même atteint 
d’epilepsie, affection qui se termine fort souvent 
par la Folie. C était donc un être qui devait in­
spirer de la pitié après avoir inspiré de l’effroi, et 
qu’on devait renvoyer dans une maison de santé. 
Il n’y a pas dans ce fait l’ombre la plus légère de 
Morosophie; ce jugement n’est donc pas applicable 
à cette dernière affection.

Tl n en est pas de même de l’exemple rapporté 
par Pinel et cité ci-devant L Dans cet emportement 
maniaque sans délire, il s’agit d’un enfant gâté, 
d’un mauvais naturel, et dont les penchants "per* 
vers n’ont été comprimés ni par l’éducation ni 
par les soins de la famille. La Cacothélie, c’est-à- 
dire la tendance incessamment malveillante, se 
donnait chez lui libre carrière ; l’individu n’avait 
nul souci d’en modérer, d’en arrêter les élans. 
Cependant il avait toute la raison nécessaire pour 
administrer ses biens et pour remplir les autres 
devoirs de la société. Mais, quand on a assez de 
ion sens pour gérer convenablement ses propres 
affaires, pense-t-on faire des dupes ou des victimes 
en déclarant qu’on ne peut pas régler sa conduite , 
m être maître de ses actions? A d’autres, s’il 
vous plaît. Et, puisqu’il ne s’agit point ici d’une

Paragraphe XI, p. 28.
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de ces folies intermittentes qui ôtent la raison du­
rant le paroxysme , reconnaissons que l’individu 
méritait autre chose que d’être enfermé à Bicêtre.

Les supplices des Lecouffe, des Léger, des Pa- 
pavoine, et autres de ce genre, a-t-on répété jus­
qu’à satiété, n’arrêteront pas le bras d’un seul 
aliéné. Les cas d’Homicide, ajoute-t-on, se sont 
même multipliés d’une manière effrayante dans 
toutes les classes de la société depuis ces supplices.

Voici ce qu’on lit à ce sujet dans la Médecine 

légale de M. Eusèbe Dessale :
« Le but que la société se propose par la peine 

»de mort a-t-il été accompli? Le but spécial du 
«Législateur, dit Hoffbauer,est d’empêcher par la 
«crainte de la peine les actes contraires aux lois 
«sociales, et d’obtenir ainsi par la force morale 
«ce qu’il n’atteindrait par la force physique qu’en 
«détruisant la liberté physique. Celui que la 
«crainte de la peine détourne d’une action 
«criminelle est libre aux yeux de la loi. Celui-là, 
» au contraire, n’est pas libre, sur qui cette 
«crainte ne saurait agir, soit parce qu’il n’a pas la 
«faculté de concevoir la peine comme une suite 
«nécessaire de son action. Or, bien loin que le 
«supplice de Lecouffe, Léger, Papavoine , bien 
» loin que les débats du procès d’Henriette Cornier 
» aient retenu les bras des aliénés qui leur ressem- 
«blaient, les exemples de Monomanie Homicide se
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«sont propagés depuis avec une effrayante rapi- 
«dité : le trouble que la connaissance de ce procès 
«a jeté dans beaucoup d’esprits faibles a rendu un 
» moment la Monomanie comme épidémique, selon 
«la judicieuse remarque de GeorgetJ »

La crainte d’un supplice n’arrête pas, j’en con­
viens, le bras d un aliéné, mais elle peut arrêter 
celui d un Morosophe Homicide. En preuve, c’esl 
que quelques-uns ont reculé devant l’idée de l’in­
famie, suite inévitable du crime: témoin l'individu 
qui a fourni le premier fait rapporté par la Presse. 
Or, l’infamie naît aussi bien du supplice, de la 
réclusion ou du châtiment que du crime lui-même. 
Au lieu donc d une crainte, il s’en trouve ainsi 
deux et trois réunies pour paralyser la main de 
ces meurtriers, pour prévenir leurs coups, et pour 
les faire rentrer peu à peu dans le devoir. Pourquoi 
donc la Société se priverait-elle de ces moyens, 
puisqu il s’agit de sa conservation , puisque sa 
détermination , dans ces cas , n’a rien d’incom­
patible avec la Justice?

Que si les Morosophes de toute espèce étaient 
toujours assurés de Yimpunité de leurs actes ; que 
si le Code pénal, sous prétexte de Folie, subissait 
tout-à-coup une baisse dans son rigorisme habituel, 
nous serions bientôt débordés par des crimes de

1 Encyclopédie des sciences méd., 18e livraison, p. 247.
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toute nature, et il n’y aurait plus aucune sécu­
rité dans le monde. Là où l’idée de Dieu , l’idée 
d’Amour Humanitaire, l’idée de Bien , l’idée de 
Vertu tendent à s’affaiblir et à s’effacer , il faut 
que le sentiment de la crainte en prenne la place. 
La Société n’est possible qu’à cette condition. 
De ce qu’une Législation quelconque est impuis­
sante à contenir les mauvais penchants , il ne 
faut pas conclure à l’inutilité de cette Législation. 
Quand on ne peut obtenir le plus , on doit se 
contenter du moins , plutôt que de rétrograder 
vers le chaos !

XXIV. Des esprits prévenus ont cru devoir 
placer dans le fait même du supplice des inculpés 
la cause de l’intensité épidémique qu’acquiert par­
fois la Fureur Homicide, et ils sont partis de là 
pour proscrire tout supplice.

Il est évident que l’on tombe par ce moyen dans 
le sophisme de l’École : Non causa pro causa. On 
prend pour cause ce qui ne l’est point, car ce n’est 
pas la crainte du supplice ou l’idée d’une condam­
nation qui provoque la multiplicité épidémique, 
mais bien l’acte même de l’Homicide auquel semble 
s’attacher essentiellement une faculté contagieuse1.

1 L’idée du supplice, la vue des instruments d’exécution, 
loin d’être des causes d’encouragement au crime, ont paru, 
au contraire, à certaines personnes des moyens sûrs de
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Cette faculté est tellement irrésistible, quand elle 
se montre, quelle surmonte toutes les puissances

discipline ou de préservation. « Louis XI et Sixte - Quint , 
dit M. Lordat (Xlle Leçon du Cours de physiologie , année 
1830-1851 ) , ont fait des lois sévères contre les malfaiteurs, 
et ils les ont rigoureusement sanctionnées par l’exécution la 
plus prompte et la plus ponctuelle des peines prononcées. 
Mais la notoriété publique de ces drames fréquents ne leur 
a point paru suffisante pour épouvanter les assassins et les 
voleurs. Le Monarque voulait que tout le monde connût et 
vît les cachots, les cages de fer, les chaînes dont les accusés 
sont flétris. On ne voyait que gibets autour de son château. 
II affichait son amitié et ses fréquentations avec Tristan , 
prévôt de son hôtel, qui, dans un procès, était à la fois 
l’accusateur, le témoin, l’instructeur, le juge et l’exécuteur 
de la sentence. « Le Pape dont je parle montra une rigueur 
» extrême dans les moyens qu’il employa pour procurer 
» la sûreté publique. Il arrêta la licence , qui était sans 
» bornes sous le dernier pontificat. Il faisait dresser des 
» potences pour punir à l’instant ceux qui commettaient 
» quelque insolence pendant les divertissements du carnaval. 
» Pour effrayer les scélérats, Sixte faisait mettre toutes les 
» tetes des suppliciés sur les portes de la ville et des deux 
» côtés du Pont Saint-Ange, où quelquefois il allait exprès 
«pour les voir; elles incommodaient les passants par leur 
«puanteur, et quelques cardinaux engagèrent les conser- 
« valeurs à supplier Sa Sainteté de les faire placer ailleurs :
» Vous êtes trop délicats, leur répondit Sixte, les têtes vivantes 
« de ceux qui volent le public sont d’une odeur plus insup- 
» portable. »

Richerand était sans doute convaincu de l’efficacité de ces
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de la Société. Ni la crainte, ni les supplices, ni 
les larmes , ni les prières , ni la raison, ni la 
menace, ne peuvent rien contre les débordements 
de la contagion homicide. Il y a plus, cette fureur 
semble s’alimenter et se recruter sans cesse dans 
une inclination primitive de l’Humanité que les 
circonstances extérieures, que les évènements de 
la vie sociale aident à se développer. Ce fait est 
assez important pour fixer un instant notre atten­
tion , et pour qu’on essaie de le rattacher à quel­
ques-uns de ses éléments formateurs.

Oui ! le penchant homicide sommeille conti­
nuellement dans le cœur de l’Homme ; il est là en 
virtualité permanente. La facilité singulière avec 
laquelle ce penchant revêt le caractère épidémique, 
son mode de propagation rapide par contagion , 
par imitation, en sont des preuves éclatantes. Mais 
l’action épidémique ou contagieuse , on le sait, ne 
survient, médicalement parlant, qu’à des corps

moyens de répression, lorsqu’il écrivait ces lignes : « Con- 
» servez non-seulement la peine capitale, mais que dans cer- 
» tains cas la mort du coupable soit environnée de circonstances 
«telles que la multitude, témoin de la scène, en rapporte 
» des impressions durables et reste frappée d’une terreur 
« salutaire. Dans l’état actuel des choses, le châtiment se 
» borne au criminel ; la Société n’en tire aucun enseignement. » 
fDe la Population dans scs rapports avec les Gouverne­
ments, p. 262.)

fortement prédisposés. C’est donc dans cette pré­
disposition native que le penchant homicide trouve 
sa raison d’être, son principe incessant de mani­
festation.

Quant au Pouvoir Imitatif, on peut dire qu’il 
régit les neuf dixièmes de la vie humaine. Les 
hommes qui imitent sont innombrables compara­
tivement à ceux qui conçoivent, ou qui exécutent 
par eux-mêmes. Cela est vrai dans l’ordre moral et 
intellectuel, comme dans l’ordre physique. Cela 
est vrai pour les belles-lettres et les sciences, 
comme pour les beaux-arts, pour les métiers, 
pour les professions et pour toute sorte d’indus­
tries. C’est une vérité séculaire et traditionnelle que 
celle du penchant imitatif de la nature humaine. 
L’emblème de cette pauvre Humanité n’est-il pas 
tout renfermé dans ce vers ?

O imitatores, servurn pecus !

Il est naturel de supposer que, sous le rapport 
physiologique et pathologique, nous devons re­
trouver ce même penchant imitatif dans l’Homme. 
Les preuves abondent en faits de ce genre. On 
bâille, on vomit, on chante, on rit, on pleure 
par imitation. Les passions tristes et les passions 
gaies se communiquent par ce même mode. J’ai 
connu, aux environs d’Alais , deux frères, jeunes 
adultes, bergers de profession et vivant côte à côte,
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qui se sont rendus excessivement hypochondria- 
ques l’un par l’autre. Dans les ménages, il est 
très-ordinaire que le mari et la femme se passent 
cette même affection ; ce sont surtout les névroses, 
les affections convulsives sur lesquelles l’imitation 
exerce sa puissance souveraine. Je regrette de ne 
pouvoir consigner ici les nombreux faits recueillis 
par les auteurs. Le lecteur en trouvera de forts re­
marquables dans Y Hygiène de Tourtelle, annotée 
par M. Bricheteau 1 ; il en trouvera particulière­
ment dans l’excellent Traité de la contagion par 
M. Ch. Anglada, dont l’esprit philosophique s’est 
élevé jusqu’à la nature de ces faits :

« Ce penchant mimique, qui nous porte », dit ce 
Professeur, « à répéter les actes dont nous sommes 
«témoins, se retrouve au plus haut degré chez 
«certains animaux et chez les jeunes enfants dans 
» l’état physiologique; ce qui suffit pour en révéler 
«la nature instinctive, et nous montrer la mise en 
«jeu d’une faculté de Y ordre vital2. »

Mais,de toutes les actions de l’homme, aucune 
n’est aussi fortement assujétie à l’empire de l’Imi­
tation que celle de l’Homicide. Quand cette hor­
rible fureur s’empare des hommes, on la voit se 
communiquer des uns aux autres avec la rapidité 
de la foudre, et c’est alors que sont produits ces

1 Encyclopédie des sc. médicales, livr. LXVII, p. 356.
2 Ch. Anglada, Traité de la contagion, T. I, p. %\.
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massacres en masse, observés de tout temps et en 
tout lieu. J aurai bientôt à revenir sur ce sujet.

Que se passe-t-il dans le cœur des hommes 
quand ils sont ainsi collectivement entraînés vers 
Je meurtre, vers 1 effusion du sang? D’où naît ce 
pouvoir imitatif qui les subjugue et qui les porte 
à se détruire les uns les autres? Le point le plus 
culminant de la recherche s’arrête à une dispo­
sition homicide primordiale , à une sorte de fureur 
instinctive, funestes attributs de l’Humanité, qui 
trouvent un puissant auxiliaire dans le penchant 
imitatif. Des circonstances extérieures de toute 
sorte, agissant sur ces puissances virtuelles, les 
mettent en branle et les font éclater dans le monde. 
Ici, c est la vue du sang qui fait naître l’idée d’en 
répandre; là, c’est le prosélytisme, l’esprit de 
corps, l’esprit de parti, qui appellent à leur ser­
vice les passions malfaisantes de tout genre, et 
qui arment la main de l’homme pour répandre le 
sang; ailleurs, c est une imagination, continuelle­
ment agacée par les sollicitations d’un tempéra­
ment irritable, qui se trouble au récit de quelque 
evenement sinistre, qui prend feu et flamme quand 
la publicité s’efforce de l’assiéger, et qui transforme 
en un instant l’homme le plus timide en une véri­
table bête féroce.

Les Pathologistes n’ignorent point l’existence 
de ces faits, ni les circonstances qui les produisent.
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M. Andral, parlant de l’histoire tragique d’Hen­
riette Cornier, dit : « Cette histoire a eu une in- 
» fluence si funeste en France, qu’à cette époque 
«nous fumes menacés d’une épidémie de Mono- 
» manie Homicide. On vit des femmes, des filles, 
«des mères prises tout-à-coup de l’instinct féroce 
«de tuer des enfants. C’est une dame qui, après 
«la lecture de ce procès , éprouve le désir de tuer 
» son mari et ses enfants ; un homme de tuer sa 
«femme4. »

Le même auteur avait déjà fait remarquer que 
lorsque le penchant homicide se développe sous 
l’influence des passions martiales, politiques ou 
religieuses, les individus égorgent jusqu’à ce qu’ils 
ne trouvent plus de victimes. Aux massacres de 
septembre, à Paris , le troisième jour les égor- 
geurs ne pouvaient plus s’arrêter. Le même fait 
se reproduit toujours, quels que soient le temps et 
le lieu où on l’observe. Ainsi s’explique l’horrible 
carnage de Sarragosse et de Zaatcha.

L’importance des faits qui sont discutés ici avait 
fixé l’attention de Laplace, qui indique, pour ainsi 
dire, le remède en même temps que le mal.

« Quelques individus » , dit cet homme illustre 
dans son livre sur les probabilités, « tiennent de 
» leur organisation ou de pernicieux exemples, des 1

1 Cours de pathol. int., ^ édit., p. 364 (Am. Latour).
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«penchants funestes qu’excite vivement le récit 
«d’une action criminelle devenue l’objet de l’at- 
«tention publique; sous ce rapport, la publicité 
«des crimes n’est pas sans danger4. »

M. Andral, dont j’aime à invoquer l’imposante 
autorité, s’est encore plus formellement exprimé 
à cet égard :

« Il faut reconnaître ici que les évènements im- 
» portants, les catastrophes publiques ou privées, 
«ont des influences immenses sur l’esprit humain ; 
» nous devons , nous médecins, tirer cette consé- 
» quence que ces sortes de faits doivent être tenus 
«cachés autant que possible. Nous devons encore, 
«et c’est ici une des prérogatives de la médecine 
«morale, nous élever avec force contre cette ten- 
» dance de la littérature moderne à s’emparer de 
«ce côté si triste du cœur humain pour l’exploiter 
«dans ces romans, ces drames où les infirmités 
» les plus humiliantes de la nature humaine sont 
«dévoilées sans retenue2. »

Jusqu’ici, je ne vois pas qu’on puisse rattacher 
le fait de la propagation homicide à des idées de 
supplice, de peine, de répression , etc. , comme 
causes productrices de ce fait. En un mot, ce n’est 
point parce qu’un individu aura subi la peine 
capitale pour avoir tué que la contagion homicide

1 Encycl. des sc. méd., llv. XVIII, p. 245.
2 Andral, loc. cit., p. 364.
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sera rendue inévitable, mais bien parce que l’ac- 
tion de tuer renferme un contagium invisible et 
en quelque sorte irrésistible, qui se communique 
aux hommes. Cette force est latente, elle germe 
dans le cœur de l’Homme : elle semble n’attendre 
qu’une occasion pour faire explosion. Laplace et 
M. Andraî ont très-bien fait ressortir la puissance 
des causes occasionnelles. C’est là mettre déjà sur 
la voie pour prévenir le mal, mal que nous savons 
provenir sans cesse d’un Penchant Homicide inné, 
dont les principaux moyens de fomentation sont 
la séduction et les entraînements du Pouvoir Imi­
tatif et tous les transports de l’Imagination. La 
crainte de provoquer ou d’aggraver les catastro­
phes publiques, par le fait des supplices ou des 
peines, ne doit donc pas désarmer la main des 
Magistrats , ni leur inspirer une indulgence cri­
minelle.

XXV. Une autre objection , ce serait de con­
clure irrévocablement à un état de Folie, et par 
conséquent à l'Irresponsabilité, delà terminaison 
par le Suicide de plusieurs cas de Morosophie 
Homicide. Ici , il faut reconnaître , une fois pour 
toutes, que l’acte qui porte au Suicide n’est pas 
incompatible avec l’exercice de la Volonté, quoi 
qu’en aient dit quelques médecins légistes 1. Cet

1 Fodéré, Esquirol, etc.
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acte paraît même consister dans un effort suprême 
de cette Volonté. J’ai soigné des malades qui ont 
tenté plusieurs fois de se suicider, et je n’ai pas 
trouvé chez eux les signes révélateurs de la Folie : 
j’en connais un qui, au lieu de Folie, offre chaque 
jour l’exemple d’un esprit cultivé et rempli de con­
naissances variées. M. Andral a eu raison de dire : 
« Dans les formes variées qu’il présente, le Suicide 
«est loin d’être toujours une Monomanie. Ainsi , 
«quelques hommes célèbres de l’antiquité qui mi- 
» rent volontairement fin à leurs jours , ne doivent 
» certainement pas être considérés comme des Mono- 
« maniaques. Il faut reconnaître aussi que les idées 
» régnantes dans quelques contrées, que les institu- 
» tions de certains peuples donnent une direction à 
«cet acte, et les individus qui s’y livrent ne sont 
» pas pour cela dans un état pathologique *. »

Si les Suicidés dont parle M. Andral et tous 
ceux qui sont dans une position analogue ne sont 
pas dans un état d’aberration mentale , ne serait-il 
pas injuste de les absoudre des crimes qu’ils com­
mettent avant de se suicider ? La réponse à cette 
question ne saurait être douteuse. La tendance au 
Suicide constitue si peu une Folie, que la termi­
naison par cette dernière maladie a mis souvent un 
terme au penchant destructeur de soi-même.

1 Andral et Amédée Latour, loc. cit., p. 361.
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XXYI. Enfin , l’on s’est autorisé, à tort je crois, 
en faveur des Morosophes Homicides , de quelques 
paroles remarquables prononcées par le défenseur 
de la fille Gornier : « Le meurtre est un moyen et 
» non un but : un pareil acte suppose une grande 
» Passion , un grand Intérêt ou la Folie, » N’en 
déplaise aux partisans d’un Philanthropisme outré, 
le Meurtre est un moyen d’atteindre un but, toutes 
les fois qu’il est commis seulement pour satisfaire 
un appétit sanguinaire , toutes les fois qu’il s’agit 
de contenter un désir impétueux et non motivé de 
répandre le sang humain : les cas de ce genre sont 
d’une observation trop fréquente pour qu’on puisse 
les contester.

On parle de Passion, d’intérêt ou de Folie, 
comme si la Malfaisance ne pouvait provenir que 
de ces trois sources ; mais nous savons déjà que les 
Morosophes ne sont mus par aucun de ces mobiles. 
Le Morosophe agit le plus souvent sans intérêt et 
sans aucune espèce de motif, nous l’avons déjà 
dit : il a même presque toujours intérêt à agir 
autrement qu’il ne fait.

Les actions du Morosophe ne sont pas non plus 
celles d’un Aliéné, puisqu’elles sont toutes raison- 
nées jusqu’au bout et qu’elles s’accordent avec le 
sens commun.

Reste à savoir maintenant si en invoquant la pré­
sence d’une grande passion ou d’un appétit déréglé,
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on peut parvenir à justifier, à faire absoudre un 
acte de Morosophie Homicide ? Je ne le pense pas , 
et voici mes raisons. Quoiqu’une forte passion 
puisse intéresser et troubler à la fois les trois Pou­
voirs actifs de la Nature Humaine , à savoir : l’In­
tellect, l’Affectibilité et la Force Vitale; quoique 
cette passion puisse être d’un caractère mental ou 
d’un caractère instinctif , toujours est-il que son 
origine primitive est dans l’Afïectibilité, source de 
toute action pathétique, et que c’est de là qu’elle 
s’irradie tantôt vers la tête comme la partie la plus 
noble , et tantôt vers les régions viscérales, siège 
des appétits grossiers ou bestiaux, que les anciens 
désignaient sous le nom de parties honteuses. Or, il 
est rare que la passion soit complète, et qu’elle 
envahisse entièrement toutes les forces de l’éco­
nomie. Quand la Puissance Psychique reste libre et 
maîtresse d’elle-même au milieu de l’orage , il n’y 
a pas état de Folie, et l’individu, morosophe ou 
autrement, est nécessairement responsable. A plus 
forte raison, la responsabilité est-elle de rigueur 
quand la passion ne dépasse pas la limite de l’ac­
tion vitale, quand elle se concentre dans la sphère 
des appétits animaux , et quand elle n’altère en 
rien ni les sentiments moraux ni les facultés in­
tellectuelles. La Morosophie Homicide est donc tout- 
à-fait en dehors des appréciations du défenseur de 
Henriette Gornier.
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CHAPITRE Vt.

XXVII. Quoique j’aie paru fort attaché jusqu'ici, 
dans le seul intérêt de la Société , à l’opinion que 
j’ai émise sur la culpabilité des Morosophes Homi­
cides, et par conséquent sur leur Responsabilité, 

je tiens à préserver cette opinion des exagérations 
dont on pourrait l’entourer. Les Morosophes ne 
sont pas Fous, mais ils ne sont pas non plus dans 
un état normal : ce sont des malheureux égarés 
par l’ardeur des appétits ou par la puissance des 
désirs ; ils ont droit, sinon à la clémence, du 
moins à quelque pitié. La Société doit tenir compte 
à la plupart d’entre eux des efforts qu’ils font pour 
résister au mal. Je ne puis donc nullement m as­
socier à la conclusion prise par l’un des Rédacteurs 
du Journal des Débats, à savoir que, ne pouvant 
condamner ces hommes comme coupables, il faille 

les tuer comme des bêtes féroces L Ce langage est 
inadmissible à une époque où la Législation perd 
chaque jour de sa rigueur, à une époque où 1 in­
strument odieux de Guillotin a été brûlé sur plu­
sieurs places publiques de France, à une époque

1 4 8 février 4 826.

enfin où la peine capitale a été abolie à diverses 
reprises 1.

1 Peu de personnes s’accommoderaient aujourd’hui des 
paroles sévères, en matière de pénalité, de feu le baron 
Richerand. «II était réservé à notre époque progressive de 
» proposer sérieusement l’abolition de la peine de mort, et 
«cette absurdité serait inscrite dans nos Codes, si on n’eût 
«craint, avec raison , qu’il fût alors devenu impossible 
«de trouver des geôliers , chaque jour exposés à une mort 
«certaine.

«En ce moment, on se borne à demander la suppression 
»de la peine capitale pour les crimes politiques, sous pré- 
» texte qu’en semblable matière les règles du droit sont si peu 
«certaines que le crime de la veille peut être vertu le lende­
main; comme si la vérité, le droit, la justice pouvaient 
«varier au gré de nos passions; comme si renverser l’ordre 
«établi, se baigner dans le sang de ses défenseurs, n’était pas 
«toujours un forfait punissable ; comme s’il suffisait d’invo- 
«quer certaines doctrines contestables ou évidemment fausses, 
«pour que le meurtre et le pillage fussent assurés de l’impu- 
«nité. Tout crime envers l’État est plus grave qu’envers un 
«individu ; et qui met en péril les institutions d’un peuple et 
«compromet l’ordre social tout entier, encourt des châtiments 
«dont la rigueur doit être proportionnée aux conséquences du 
«crime. Alors n’est-il pas absurde de punir comme un meur- 
«trier vulgaire le criminel qui attente aux jours du chef de 
«l’État ?......................

» S’agit-il de crimes vulgaires, tout dans notre législation 
«protège le coupable; entre lui et la société, les chances ne 
«sont plus égales; à moins qu’il ne soit arrêté au moment 
«même où le crime vient d’être consommé devant plusieurs 
«témoins, de manière qu’il n’y ait pas sur sa réalité prétexte
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Ces hommes sont coupables, ils doivent êtie 
punis; mais les circonstances atténuantes arrache­
ront le plus souvent la plupart d’entre eux à la 
peine de mort.

Je repousse avec la même énergie ces paroles de 
M. Colnet, dans la Gazette de France : Ces Fous 
sont trop embarrassants ; il faut en délivrer la 

Société l. Les Morosophes ne sont pas des Fous ; le 
seraient-ils et même incurables, que ce ne serait
»au plus léger doute , combien sont nombreuses les chances 
»qu’a le coupable d’échapper à un châtiment trop mérité l 
«Lors même que la plus entière certitude rend la condamna­
tion inévitable, reste le recours à la clémence du Souverain; 
«enfin, si l’énormité du crime met obstacle à cette clémence , 
«c’est dans un lieu écarté que s’élève l’instrument d’une mort 
«trop prompte et par conséquent trop douce pour effrayer les 
«pervers. Déjà le supplice est en quelque sorte clandestin : 
«bientôt on nous proposera de noyer les grands criminels 
«dans l’eau de roses ou de les asphyxier par la vapeur du 
«charbon; peut-être encore leur administrerait-on, à la ma- 
«nière des anciens, ces poisons dont l’action tue en un in- 
«stant ou bien vous jette dans une ivresse mortelle, si la mort 
«de Socrate n’avait déshonoré ce genre de supplice. « {De 
la Population dans ses rapports avec les Gouvernements, 
pp. 259, 261.) Le but évident et avoué de Richerand serait 
de faire reculer notre législation pénale jusqu’au moyen-âge 
ou aux siècles de barbarie. Pour répondre à ses vues, il 
faudrait au moins le régime des prisons de Sibérie ou du 

Spielberg.
1 19 décembre 1826.

point une raison d’en débarrasser la Société : le 
contraire est plus compatible avec la Justice et avec 
l’Humanité. Pourquoi tuer des malades que l’on a 
l’espoir de guérir et de ramener à de bons senti­
ments? Ces hommes-là constituent l'une de nos 
plaies sociales avec lesquelles il faut vivre : heu­
reux même si nous n’avions que des plaies de ce 
genre!

Pour des motifs semblables , je m’inscris encore 
contre l’opinion exprimée dans le Journal complé­
mentaire du Dictionnaire des sciences médicales , 

où il est dit qu.’il y a peu d’inconvénient à con­
damner un Aliéné, attendu que la violation d'équité 
à son égard ne lui est pas fort préjudiciable, l’effet 

moral de la condamnation sur son esprit étant nul 

ou faible. Cette proposition assez étrange n’étant 
sans doute qu’à l’adresse des cas où les signes 
de la Folie ne sont pas suffisamment déterminés, 
il est, je crois, plus sage, dans le doute, de 
s’abstenir que de vouer un individu au supplice 
ou à 1 infamie. Que s’il s’agissait, au contraire, 
d’une Morosophie bien caractérisée , il est aisé de 
prévoir qu’une condamnation ne serait plus une 
chose indifférente, et que l’individu en serait plus 
ou moins affecté. Une condamnation , en quelque 
sorte préventive , et toute violation des droits 
ne doivent donc être sollicitées par la loi qu’à 
bon escient.
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XXVIII. S’il m’était permis de hasarder une 
opinion sur le genre de pénalité qui convient aux 
Morosophes , voici comment je la concevrais.

Tous les cas de Morosophie Homicide peuvent 
être ramenés à trois groupes différents :

1° Morosophie Hoviicide sans résultat, c’est-à- 
dire sans action criminelle : la raison triomphe du 
mauvais penchant ;

2° Morosophie Homicide avec meurtre et sans 
combat : l’individu arrive directement au crime et 
s’y plonge avec une espèce de volupté ;

3° Morosophie Homicide suivie de meurtre , 
mais après une longue lutte : l’individu ne suc­
combe qu’après avoir long-temps combattu son 
instinct pervers.

En bonne justice, la peine doit être relative à la 
nature du délit et proportionnelle à la gravité de 
ce même délit. Il en résulte , par conséquent, que 
la même peine ne saurait convenir aux divers cas 
constitutifs de chaque groupe indiqué ci-dessus. 
Dans les hôpitaux et dans les maisons de santé, 
où l’on reçoit tous les individus qui ont besoin de 
soins particuliers , il convient, d’envoyer les Moro­
sophes de la première catégorie, pour être déli­
vrés d’un mal susceptible de guérison et sujet à 
récidive. Attendu qu’ils ont su résister jusqu’au 
bout à un funeste penchant, la Loi n’a pas d’autre
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droit sur eux que celui d’une sage surveillance et 
d’une action thérapeutique.

Les Maisons de détention , dites aussi Maisons 
de force, étant le réceptacle de tous les criminels, 
à divers degrés et de diverse sorte, qui ont échappé 
à la peine capitale, c’est là, je crois, où il importe 
de verser les Morosophes de la deuxième catégorie, 
dont le plaisir le plus vif est de verser le sang de 
leurs semblables , qui se complaisent dans le Pen­
chant Homicide, s’y établissent et en font l’objet 
continuel de leurs désirs , et qui, n’étant mus par 
aucun motif d’intérêt, ne font nul effort pour con­
tenir leur horrible penchant.

La Société a raison d’appeler la sévérité de la 
Loi sur les faits de ce genre. Autant il est utile de 
favoriser l’essor des Affections qui peuvent étendre 
et augmenter les forces de la Société , autant il 
convient de sévir contre les Passions atroces qui 
tendent à les détruire. Toutefois , un service mé­
dical annexé aux Maisons de sûreté est tout-à-fait 
d’office, dans les cas désolants de cette deuxième 
catégorie, attendu que les individus agissent sans 
les motifs ordinaires aux autres criminels, et 
qu’on n’observe pas chez eux les raffinements de 
scélératesse qu’on voit habituellement présider 
aux meurtres. Ne perdons jamais de vue qu’il 
s’agit toujours, dans les faits de Morosophie , d’une 
maladie de Y Instinct, laquelle a perverti 1 ' Affec-
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tibilite , en la poussant sans cesse à des désirs 
sanguinaires.

Quant aux Morosophes de la troisième catégorie, 
les seuls peut-être à qui le mot de Morosophie soit 
applicable , ce sont les plus malheureux, ceux qui 
nous intéressent le plus, en ce sens qu’ils souffrent 
horriblement de la lutte qui s’engage chez eux 
entre le Penchant Instinctif et la Raison , entre la 
Concupiscence et la Sagesse, en ce sens qu’ils sont 
conduits à faire ce qu’ils ne veulent pas, ce qu’ils 
ne désirent pas : quant à ceux-là, dis-je, je réclame 
pour eux une réclusion dans une Maison spéciale. 
Us sont trop compromis, puisqu’ils ont commis le 
meurtre, pour être traités dans un hôpital ordi­
naire ; mais ils ne me paraissent pas assez criminels 
pour être envoyés aux bagnes en compagnie des 
forçats : il faut donc une Maison spéciale pour eux, 
leur condition étant toute exceptionnelle. Là on 
s occuperait avant tout de les guérir, ensuite de 
les améliorer, afin de les conduire peu à peu au 
remords , au repentir, et d’en faire, au besoin, 
d’excellents sujets.

La thérapeutique morale, dans ces sortes de cas, 
n a pas moins d efficacité que la thérapeutique mé­
dicale. Pinel a parlé des bons effets de l’une et de 
l’autre. La Morosophie de la servante dont nous 
connaissons une partie de l’histoire rapportée * par

Voy. ci-devant cbap. III, p. 49.
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cet auteur, fut principalement combattue par les 
moyens moraux. Lisons plutôt :

« Le bon prêtre persévérait, lui tenait des propos 
» consolants et l’engageait à attendre avec résigna­
nt tion le triomphe de la Grâce, à l’exemple de plu- 

» sieurs Saints et même d’un grand Apôtre. C’est 
» ainsi que, loin d’inspirer des craintes sur l’avenir, 
»il cherchait à ramener le calme dans cette ânre 
» agitée, et à lui opposer le meilleur remède aux 
» grandes passions, la patience et le temps ; mais 
» les inquiétudes et les veilles prolongées finirent 
» par produire une aliénation qui fut traitée à la 
«Salpêtrière suivant les mêmes principes moraux, 
» et qui fut de peu de durée 1. »

La Médecine et la Morale religieuse auraient 
donc à intervenir, dans l’Établissement que je sol­
licite pour les Morosophes. Pour ceux qui connais­
sent l’empire de la Religion sur l’Homme , ils 
savent que c’est de là que l’on retire les plus puis­
sants moyens répressifs pour les mauvais penchants. 
J’ai vu à Montpellier, à la Solitude de Nazareth , 
fondée et dirigée par le vénérable abbé Coural, 
tout ce que peut la Religion sur la réforme des 
moeurs et des vices de la Société. De jeunes créa­
tures , chétives, délicates, fortement dépravées et 
reprises de justice, sont transformées en très-peu

\\\

1 Pinel, Traité de Valiénation mentale, 2e édit., p. 271.
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de temps au contact de cet établissement-modèle 
et sous la main de son directeur. L’idée de Yice 
disparaît et l’on sent l’empire de la Vertu , quand 
on voit ces pauvres excommuniées de la Société 
exclusivement occupées de leurs travaux manuels 
et de leurs devoirs religieux.

Quant à la Médecine, son pouvoir est incontes­
table ; c’est prouvé par les succès de Félix Plater, 
de Pinel et de plusieurs autres. Ce pouvoir aug­
mente quand il appelle à son secours celui de 
l’Hygiène. Fodéré s’est bien trouvé du traitement 
moral, dans quelques cas; il en a cité d’autres où 
ce traitement, ne suffisant pas, doit être combiné 
avec des moyens physiques , même lorsque la pre­
mière cause de la Folie est morale 1.

N’est-il pas vrai que la création d’un Établis­
sement consacré aux Morosophes diminuerait de 
beaucoup la peine infamante qui s’attache à leurs 
actions? Quelques Médecins aliénistes se sont émus 
de ce côté-là; M. Brière de Boismont, entre autres, 
observe avec quelque raison, « que dans la peine 
» de mort et dans la réclusion, il y avait autre 
» chose que la perte de la vie ou de la liberté : 
» l’infamie ne s’arrête pas à l’individu, elle rejaillit 
«sur sa famille2. » Or, l’Établissement sollicité 
indiquerait qu’il ne s’agit ni de fous ni de crimi-

1 Fodéré, Traité de méd. lég. et d’hyg. pahl., T. 1er, p, 210.
'2 Encycl. des scienc. méd., liv. XVIII, p. 246.
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nels pur sang , mais d’hommes qui ont été poussés 
au meurtre par maladie ; et, à coup sùr, les 
familles des Individus Morosophes préféreraient 
les savoir là que dans une maison d’arrêt.

XXIX. J’en étais là de mes réflexions , lorsque 
j’ai été conduit par mes lectures à la relation d’un 
voyage à Bethlem, hôpital d’aliénés à Londres , par 
M. Brière de Boismont. Il y a, dans cet Etablisse­
ment , une section particulière pour les fous-crimi ­
nels, qu’on distingue des autres fous. M.. Brière 
est un chaud partisan de la doctrine de la Folie 
dans le crime. Après avoir rapporté, avec son re­
marquable talent, les faits et les raisons qui sem­
blent la justifier, ce Médecin s’exprime en ces 
termes sur 1 Etablissement en question : « Après 
» avoir visité la grande division des malades 
«civils, Sir Alex. Morison me conduisit dans la 
«section des fous-criminels, le but principal de 
» ma visite. L’aspect, triste et sévère de cette partie 
«du bâtiment, à laquelle on n’arrive que par un 
«corridor ou plutôt une galerie, nous sembla con- 
» forme à sa destination ; car, si l’Aliéné ne doit 
«pas être flétri du sceau de l’infamie, il est juste 
» que le lieu où il doit être séquestré ne soit pas un 
» séjour agréable qui lui fasse oublier son action, 
» et un encouragement pour ceux qui simuleraient 
» la Folie. Derrière une grille se tenait un infir—
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«mier, dont l’air ferme et résolu était en rapport 
» avec le genre de ses hôtes. Je ne pus me défendre 
» d’une impression pénible, en me trouvant au 
«milieu d’hommes dont le désordre d’esprit avait 
«donné lieu à des attentats de tout genre, parmi 
» lesquels le régicide , l’assassinat, le meurtre , 
«l’incendie, le viol, l’infanticide, le vol figu- 
» raient en première ligne. L’aspect de plusieurs 
» d’entre eux avait quelque chose de repoussant : 
«je me rappelle, entre autres, un homme de 
» 46 ans environ , accroupi dans sa cellule , dont 
» les yeux fixes, le regard féroce, les traits résolus, 
«la longue barbe annonçaient la force, la déci- 
» sion et la violence *.

» Les considérations que nous avons développées 
» ailleurs 2 nous ont engagé à proposer la création 
«d’un Etablissement spécial, divisé en deux sec- 
«tions, dans lequel seraient renfermés tous les 
« individus traduits pour des délits correctionnels 
» ou des crimes , et qui seraient déclarés aliénés par 
» les Tribunaux. La décomposition des éléments du 
«crime est une mesure aussi juste qu’équitable , et 
» il y aurait une étrange présomption de croire que 1 2

1 Brière de Boismont, Revue médicale, octobre et no­
vembre 1826.

2 Id. Annales d’hyg. et de méd. lég. : De la nécessité de 
créer un Établissement spécial pour les Aliénés vagabonds et 
criminels, 1846, T. XXXV, p. 396.

I 1 4

«la science des criminalistes ait dit son dernier mot 
« dans la classification des délits. Les notions du 
«Juste et de l’injuste, du Bien et du Mal, sont 
» imprescriptibles comme les droits de la Raison 
«Humaine, mais il est bien permis de rechercher 
«sans cesse la cause des mauvaises actions : en 
«diminuer le cercle, c’est combattre pour la plus 
«solide des croyances, celle qui montre l’Homme 
» sortant pur des mains du Créateur. On construit 
»en ce moment, à Bicêtre , un quartier pour une 
» trentaine d’aliénés criminels ; la loge des gar- 
» diens, placée au milieu , permet d’exercer sur les 
» loges et préaux une surveillance de tous les 
» instants 1. »

Il va sans dire que l’Etablissement désiré par 
M. Brière est sur le modèle de Bethlem , et il est 
évident alors qu’il n’est nullement applicable aux 
Morosophes; car, à Bethlem, la section spéciale 
consacrée aux fous-criminels ne renferme que des 
hommes chez qui la Folie est incontestable. M. 
Brière le dit lui-même : Ce sont des hommes d’un 
aspect repoussant, à œil fixe, à regard féroce, 

qui tiennent plus du tigre que de l’être humain. 

La Maison qui convient aux Morosophes doit être 
à la fois une Maison de santé , de correction et de 
repentir. Il faut qu’elle sente plutôt l’hôpital que
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l’asile des criminels ; mais il faut qu’elle soit privée 
de tout agrément, que la vie y soit dure, que 
chaque objet y soit un signe représentatif du crime 
et un indice de réprobation, afin que l’odieux en 
résulte à 1a. longue, et conduise au remords le 
cœur du coupable.

Du reste, la doctrine de la Folie dans la crimi­
nalité me paraît susceptible de beaucoup d’abus : 
la Magistrature Française fait bien de la tenir 
encore pour suspecte, malgré quelques exemples 
invoqués de l’Allemagne et de l’Angleterre. Il est 
difficile, dans cette doctrine, de faire concorder 
l’idée de Crime avec celle de Folie. Le crime sup­
pose le dol : or, le dol est incompatible avec la 
Folie, où il est impossible de trouver des motifs 
raisonnés, des actes réfléchis. Les actions des Fous 
sont automatiques pour la plupart; elles provien­
nent d’une machine détraquée, et sont compara­
bles aux mouvements irréguliers d’une horloge 
dont les ressorts sont brisés. Dans les procès en 
matière criminelle, il arrive presque toujours aux 
avocats d’invoquer la Folie, les Morosités, l’Irré­
sistibilité des Appétits, etc., en faveur de leurs 
clients. Que si, par évènement, un Jury, fasciné 
par l’éloquence ou par l’habileté d’un plaidoyer, 
se laisse prendre à ces théories funestes et arrache 
des mains de la Justice un véritable criminel , 
n’est-il pas indispensable, afin de rassurer la

Société, qu’à défaut de peine capitale, l’Etat ait 
au moins à sa disposition une Maison spéciale qui 
puisse satisfaire aux diverses exigences de cette 
souveraine Justice , en dehors de laquelle il n’y a 
plus que crimes et désordre dans le Monde? La 
nécessité, l’urgence même d’un Etablissement de 
ce genre pour les Morosophies de toute espèce , 
ne saurait être contestée, quand on voit avec 
quelle prodigieuse facilité les faits de cet ordre se 
multiplient. Il s’ensuit donc que le projet de cet 
Etablissement n’est pas une pure fantaisie d’es­
prit, mais plutôt une idée dont l’utilité pratique 
peut être de tous les instants, une idée dont l’ap­
plication pourrait être immédiate, puisqu’on sait 
déjà à priori combien le concours combiné de la 
réclusion, de la morale et de la thérapeutique est 
puissamment modificateur des penchants vicieux 
de l’Homme.

XXX. La Législation de notre époque tend de 
plus en plus à s’adoucir. Les moyens de correction 
doivent donc s’harmoniser avec cette Législation , 
sous peine de nous voir rétrograder vers les temps 
les plus malheureux de l’histoire. Aujourd’hui, par 
exemple, l’on trouve beaucoup trop sévère l’opi­
nion de Fodéré, qui juge punissables tous les mé­
faits des Somnambules, et particulièrement celui 
d’un Moine capucin « qui en voulait beaucoup à
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«un de ses confrères, entra une nuit dans sa 
«chambre pour l’égorger, et perça le lit d’un 
«grand nombre de coups de couteau (son adver- 
» saire s’étant par hasard trouvé cette nuit-là hors 
» du couvent ), puis sortit et referma la porte ; il 
«fut alors rencontré par le surveillant, et réveillé, 
«bien honteux de se trouver avec un couteau à 
«la main 1. » Fodéré va jusqu’à exiger que l’on 
punisse les pensées, les mauvaises intentions que 
l’on a eues pendant la veille. « Celui, dit-il, dont 
«la conduite est toujours conforme aux devoirs 
«sociaux , ne se dément pas quand il est seul avec 
«son âme; celui, au contraire, qui ne pense que 
« crimes, que faussetés, que vengeances, déploie 
« durant son sommeil les replis de son inclination 
«dépravée, que la présence des objets extérieurs 
» avait tenue enchaînée durant la veille. Si cet 
» homme commet alors un crime et que sa vie soit 
«suspecte, on peut, ce me semble, considérer 
» ce crime comme une conséquence naturelle du 
«mauvais principe de ses idées, et juger cette 
«action d’autant plus libre qu’elle a été commise 
« sans aucune gêne, sans influence quelconque 2. »

Evidemment, ces conclusions sont trop rigou­
reuses. Le grand tort de Fodéré est de croire à la 
persistance de la Raison et du Libre Arbitre pen-

1 Traité de méd. lég. et d’hyq. publ., T. 1er, p. 258.
2 Fodéré, loc. cit.j T. 1er, p, 258.
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dant le sommeil. Il y a suspension de ces deux 
facultés pendant le sommeil, et toutes les actions 
d’un Somnambule sont ou automatiques ou in­
stinctives. La Raison ni la Volonté ne sont plus là 
pour les contenir, pour les diriger. Par conséquent, 
un Somnambule ne saurait être responsable de ses 
méfaits.

La méprise de Fodéré tient à ce qu’il n’a pas su 
tenir compte de toutes les forces de l’économie 
qui concourent à produire le phénomène du Som­
nambulisme. Il a cru ne voir enjeu que l’Ame Pen­
sante , et c’est là la cause de son opinion beaucoup 
trop exclusive , opinion qui, du reste, a été réfutée 
et même ridiculisée par M. EusèbeDessale. «Cette 
«opinion, dit ce dernier auteur, rappelle un peu le 
«jugement de cet Empereur romain qui condamna 
» à mort un homme qui avait rêvé qu’il tuait l’em- 
« pereur ; celui-ci se souvenait sans doute de son 
» Lucrèce, et punissait comme un crime accompli 
» une pensée qui devait avoir occupé le coupable 
» au moins une fois pendant la veille1. «Voici com­
ment le grand Montesquieu avait déjà résolu cette 
question épineuse : « Un Marsias songea qu’il cou- 
«pait la gorge à Denys. Celui-ci le fit mourir, 
» disant qu’il n’y aurait pas songé la nuit, s’il n’y 
«eût pensé le jour. C’était une grande tyrannie;

1 Eusèbe Dessale, EncycL des se. méd., loc. cit., p. 259.



» car, quand même il y aurait pensé , il n’avait pas 
» attenté. ïl faut que la pensée soit jointe à quelque 
» sorte d’action. » (Il faudrait ajouter : et qu’il y ait 
libre arbitre.) « Les lois ne se chargent de punir 
»que les actions extérieures1. » L’Homme pèche 
par pensée, par désir, par sentiment, par parole 
et par action , mais il n est justiciable devant la 
Loi que des deux dernières : quant aux trois pre­
miers actes , c’est devant Dieu , devant la Con­
science et au tribunal de la Pénitence que leurs 
délits doivent être portés.

Au demeurant, si l’opinion de Fodéré est inad­
missible , elle a au moins 1 avantage de prouver 
que les actions des Somnambules ne sont pas tou­
jours empreintes de sagesse , et qu il peut s en 
trouver parmi eux qui soient tourmentés de la 
Fureur Homicide. Des hommes de cette sorte sont 
toujours dangereux. Mais que faire d’eux? Faut-il 
les considérer comme fous , ou les traiter comme 
des criminels? Cette situation , très-embarrassante 
pour la Loi, ne le serait plus dès le moment qu’il 
existerait une Maison spéciale pour recevoir ces 
malheureux à côté des Morosophes de toute espèce. 
La création de cette Maison profiterait à tout le 
monde : la Société y trouverait un palladium contre 
les tentatives des malfaiteurs, les Familles des 
inculpés une assurance contre l’infamie, la Magis-

1 Esprit des lois, liv. XII, chap. xi, p. 400.
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trature un moyen de manifester sa justice et sa 
dignité, la Morale une satisfaction à ses justes 
exigences, la Médecine un élément de plus pour 
son activité , et le sentiment d’Humanité un nouvel 
exemple de sa sollicitude incessante. Le malade 
lui-même, qui aurait trouvé dans cet asile toutes 
les conditions désirables pour améliorer son état 
physique et moral, n’aurait pas à craindre , en sor­
tant, l’espèce de réprobation qui s’attache au titre 
de fou , ni l’ignominie qui accompagne partout 
l’homme sorti des bagnes.

Enfin, la création de l’Établissement public que 
je sollicite serait peut-être le seul moyen capable 
de préparer à la conversion tous ces hommes 
dangereux, véritable embarras pour la Société, 
lesquels ne sont ni fous ni entièrement crimi­
nels , et qui, à cause de leur état tout spécial, 
exigent aussi d’être séquestrés du commun des 
hommes , pour recevoir des soins tout-à-fait parti­
culiers. Travailler à leur conversion , ce serait aussi 
prévenir la rechute dans la Fureur Homicide et 
contribuer à la sécurité de la Société. Non pas que 
j’espère jamais voir l’Homme sortir pur du creuset 
de nos institutions ; car le Penchant Homicide est 
une attribution innée non-seulement de l’indi­
vidu , mais encore de l’espèce humaine tout 
entière. C’est ce qu’il me reste à prouver avant de 
clôturer cette première partie de mon Travail.

ET DE L’ANTHROPOPHAGIE. \'i\
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CHAPITRE VIL

XXXI. Les causes ordinaires de l’Homicide sont 
insuffisantes pour expliquer la fréquente repro­
duction de cet acte terrible. Ces causes, consi­
dérées comme déterminantes ou occasionnelles , 
comme prochaines ou éloignées ; ces causes, externes 
ou internes par rapport à l’individu , ne pourraient 
rien par elles-mêmes, si une cause prédisposante 
et immédiate ne favorisait leur concours. Ce n est 
donc pas dans les actions du climat, des saisons , 
des passions, de l’éducation , des conditions 
fâcheuses de la vie, ni dans les effets de l’âge, du 
sexe , du tempérament , de 1 état de grossesse , 
d’ivresse , etc. , qu’il faut placer la raison d’être 
de la multiplicité des cas d’Homicide. Cette raison , 
préparée de longue main , déterminée même par 
ces causes secondaires , réside dans un instinct 
primordial sanguinaire, non-seulement de 1 indi­
vidu, mais encore, ai-je dit, de Y espèce humaine.

Les preuves de fait sortent toutes palpitantes de 
l’histoire des peuples, pour déposer en faveur de 
cette dernière vérité. Sauvages, Barbares et Hommes 
Civilisés, tous ont largement fourni leur contin­
gent au massacre général de l’Humanité.

Depuis que Mme. Stowe a publié son beau livre

sur la Case de l'oncle Tom, on s’est épris d’un bel 
amour pour les hommes noirs. Voici quelques traits 
qui montrent le revers de la médaille ; avec ces 
échantillons on pourra juger de quelle aménité est 
capable la race nègre. La vie des Nègres, en Afri­
que , est racontée avec talent par M. Alfred Michiels. 
Je vais extraire quelques passages de son récit:

« Les Nègres sont la cause de tous leurs maux. 
«S’ils ne s’étaient point pourchassés , capturés , 
«amenés à la côte , mutuellement vendus, nous 
«n’aurions pas été les chercher au milieu de leurs 
«solitudes, et si nous avions eu cette audace, nous 
«y serions tous demeurés ensevelis. Comment peut- 
» on plaindre des hommes qui sont victimes de leur 
«méchanceté?

» Ces hommes , vendus par leurs frères, ne sont 
«pas de pauvres innocents ; si l’on disait des vain- 
«cus, à la bonne heure. Ce sont en général des 
«prisonniers de guerre. Mais, avant leur défaite , 
«presque tous ont remporté des victoires, privé 
«d’autres Nègres de leur indépendance, et les ont 
» livrés aux marchands d’esclaves moyennant rétri— 
«bution. Puis, le succès leur ayant échappé, ils 
» subissent à leur tour le même sort.

» Les captifs sont souvent les plus coupables de 
» tous... Pendant que nous nous divertissions non 
«loin deBadagry,nous aperçûmes deuxNègresqui 
'» se dirigeaient vers nous : l’un était dans la force
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»de l’âge , l’autre dans la fleur de la jeunesse. La 
«ressemblance de leurs traits, de toute leur per- 
» sonne, donnait lieu de penser qu’on voyait en 
» eux le père et le fils. L’induction était juste : le 
«père venait à la côte avec son fils dans l’intention 
«secrète de nous le vendre. Il me prit sans doute 
» pour le capitaine , et, s’approchant de moi, m’of- 
» frit le jeune homme. Mais, pendant la route, 
«celui-ci avait pénétré le dessein abominable de 
» son père, et il avait résolu de le prévenir s’il était 
«possible.Le hasard fit qu il eut la main heureuse 
«et qu’il s’adressa directement au capitaine : il lui 
«dit qu’il amenait un esclave, et lui demandait 
» en échange deux bouteilles d’eau-de-vie étendues 
» sur le sable près de notre capitaine.

«Tous les Négriers racontent cent histoires du
» même genre_ La nation des Calbougors est une
«des plus dépravées de toute l’Afrique ; il n’y a 
» sorte de crimes, de perfidies, de scélératesses qu’ils 
«ne commettent: les pères, les maris, les frères 
» vendent leurs enfants, leurs femmes et leurs sœurs. 
«Ils se sont livrés à ce trafic avec tant d’achar- 
«nement, que leur territoire est presque désert.

«Une Négresse vendit un jour son enfant, âgé 
de cinq ans, pour un morceau de savon. »

Voilà comment les hommes de la race noire se 
traitent entre eux ; ils ont, de moins que les brutes, 
le sentiment de la paternité et de la maternité, et
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les fils, à leur tour, paraissent peu tenir à leurs 
parents.Voyons maintenant comment ils traitent les 
étrangers : je laisse toujours parler notre historien.

« Nous étions déjà à la hauteur des Iles Sauvages, 
«en vue du pic de Ténériffe et sur le point de faire 
» naufrage ; le canon tirait depuis une heure, et 
» notre situation devenait de plus en plus dange- 
» reuse , lorsque nous vîmes apparaître au sommet 
«des dunes sept ou huit cents cavaliers portant le 
«burnous arabe. Enfin, notre vaisseau finit par 
«s’entr’ouvrir : 30 hommes, sur 80, furent en- 
«gloutis dans les flots; les autres, à demi morts 
» de lassitude , gagnèrent péniblement le rivage.

«Alors commença une des scènes les plus tra- 
«giques dont la férocité humaine puisse se rendre 
» compte. Tandis que , ruisselants , meurtris, 
» n’ayant plus que des lambeaux de costume, nous 
» nous traînions sur la grève, les Marocains en 
» observation quittent leur poste, au milieu des tor- 
«rents de pluie , des vents déchaînés , des éclairs 
«et du tonnerre; ils s’élancent vers nous à fond 
«de train comme vers des ennemis, frappent, 
«assassinent des malheureux sans armes qui im- 
» ploraient leur secours et que les flots venaient 
«d’épargner. Le sabre, la lance, le pistolet, le 
«fusil, le yatagan, tout leur sert pour nous donner 
» la mort. Nos signaux de détresse ne leur avaient 
» fait naître que des idées de meurtre et de pillage. »
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Après cette réception empreinte de la plus bar­
bare atrocité, ceux qui échappèrent au massacre 
furent entraînés dans un bagne où de nouvelles 
tortures les attendaient. «Mais les barbares, étant 
» revenus de grand matin pour chercher des épaves,
» me découvrirent dans mon hallier. Voyant que je 
«pouvais me tenir sur mes jambes , ils me lièrent 
«les mains et m’attachèrent à la queue d un cheval: 
«je marchai ainsi jusqu’à une petite ville arabe...
« Tout près de la ville je remarquai un autre édi- 
» fice, mais celui-là se distinguait du reste des 
» constructions par ses grandes croisées munies de 
» barreaux en fer. On m’entraîna de ce côte ; la porte 
«s’ouvrit : j’étais au milieu d’un bagne! Cinq 
«cents chrétiens y attendaient la mort, car elle 
«seule fait cesser leur esclavage. Les ouragans, 
«les corsaires pourvoient ce lieu maudit. Dans 
«le nombre des prisonniers je reconnus une ving- 
«taine de mes compagnons, tous plus ou moins 
» couverts de blessures ; des taches de sang rou- 
» gissaient leurs costumes en lambeaux ; leur 
«visage exprimait la souffrance et le désespoir.

«Une moitié de nos gardiens était des Nègres, 
«car la population qui borde cette frontière du 
«Maroc se compose de Turcs, d Arabes, de Berbères 
«et de Noirs ; mais le nombre de ceux-ci augmente 
» constamment par les achats d’esclaves et par les 
«immigrations des restes de tribus qui, après une
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«défaite, se sauvent de leur pays pour n’être pas 
«exterminés. Un surveillant Noir s’approcha donc 
«de moi, et, voulant me tirer de ma syncope, me 
«donna un coup de pied; il frappa justement 
«sur la plaie qu’une lance m’avait faite, et l’excès 
«de la douleur me rendit le sentiment de moi- 
» même. — Te lèveras-tu , chien ? me cria le Nègre 
«en jetant sur moi des regards féroces...

» Le premier jour, on nous conduisit à une lieue 
«de la ville , dans une espèce de terre qu’on labou- 
«rait. Nous étions là cent trente captifs : on nous 
«attela comme des quadrupèdes et l’on nous fit 
«traîner des charrues ; quatorze d’entre nous 
«étaient nécessaires pour tirer une de ces ma- 
» chines agricoles et pour la gouverner_

«Jamais nos conducteurs ne nous parlaient sans 
«nous frapper. Les coups nous arrivant de droite 
«et de gauche, notre sang ne tardait pas à jaillir. 
«Nos gardiens, quelle que fût leur race, y trem- 
» paient souvent le bout de leur doigt, portaient 
» celui-ci à leur bouche, et s’écriaient avec une 
«intonation railleuse : Ah! qu’il est doux le sang 
«des Chrétiens ! »

Voici qui est encore plus fort; nous sommes 
conduits à la dernière limite de la cruauté hu­
maine : « Si, dans le bagne, des prisonniers se 
«querellaient ou parlaient trop fort, les gardiens 
«tiraient sur eux, du haut de leur terrasse , avec
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» des fusils chargés de gros sels. Mais ce qui révol- 
» tait le plus, c’était l’affreuse manière dont on se 
«débarrassait des vieillards incapables de travailler 
«et des malades qu’on n’espérait pas voir promp- 
«tement guéris. Dès qu’un homme ne pouvait plus 
«couper du bois , le porter sur son dos , défricher 
» la terre ou traîner la charrue , soit à cause de son 
«âge avancé, soit à cause de son état languissant, 
«on le tuait d’un coup de fusil devant son cama­
rade de chaîne. Oui, nos féroces conducteurs ne 
«l’éloignaient pas même de notre vue pour le 
» sacrifier ; ils ne nous épargnaient même point cet 
» odieux spectacle ! On les expédiait encore d’une 
«autre façon, principalement lorsque les nuits 
» étaient belles et que la lune répandait une vive 
«lumière. On saisissait alors le malheureux Chré- 
» tien, sans pitié pour sa faiblesse, sans égard pour 
«ses cheveux blancs, et on le poussait dehors par 
«la porte entr’ouverte , au milieu des animaux 
«sauvages réunis autour du bagne. Les lions, 
«les panthères, les ours, les loups et les tigres 
» l’avaient bientôt dévoré ; on ne retrouvait le 
«lendemain que son squelette. Nos gardiens se 
«faisaient un divertissement de cette horrible 
«scène. Leur joie était à son comble si les bêtes 
» féroces se disputaient la victime 1. »

U Écho des Feuilletons, T. XIV, No 2, 15 décembre 1853.
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Cette rapide esquisse des mœurs de la race nègre 
n’est pas de nature à nous faire aimer ces hommes, 
qui se montrent plus cruels que les bêtes féroces. 
Il est incompréhensible que la vengeance suscitée 
par le fanatisme religieux puisse produire d’aussi 
déplorables résultats. A coup sûr, si Raynal et 
J.-J. Rousseau avaient long-temps vécu au milieu 
d hommes semblables, ils se seraient montrés plus 
réservés dans leur plaidoyer en faveur de l’état 
sauvage*.

1 Je ne pense pas qu’il prenne jamais envie à M. Léon 
Gozlan de faire l’éloge de la race nègre. Dans un voyage au 
Sénégal, notre excellent nouvelliste courut un grand danger. 
Séduit par le charme d’une nature splendide et luxuriante, 
il s’abandonne à la chasse avec son capitaine, a Tout-à-coup », 
raconte son biographe, « une espèce de grognement le fait 
«tressaillir. D’un bois de palmiers voisin débusque un nègre 
»à stature colossale, dont les flancs sont ornés d’une cein- 
»ture de maroquin rouge garnie de poignards; un second 
» nègre sort du bois, puis un troisième, puis dix, puis vingt, 
«puis cinquante, puis autant qu’il y avait tout-à-l’heure 
» d oiseaux sur l’arbre. Cette noire phalange se dispose à 
» entourer Léon Gozlan, qui cherche de l’œil son capitaine 
«et ne 1 aperçoit plus. Mais une détonation se fait entendre; 
«il crie de toutes ses forces, et le second chasseur accourt. 
» Les voilà deux contre cent nègres, dont l’œil est plein de 
«menace et de convoitise.

» Gozlan croit comprendre à leurs signes qu’ils demandent 
«de la poudre. Il vide sa poudrière dans les mains qui se 
«tendent, et son capitaine l’imite, tout en prenant soin, l’un
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XXXII. Sans doute , il n’ est pas de peuple qui 
n’ait fourni des exemples de grands crimes , ou qui 
n’ait eu quelque occasion de répandre à flots le
» comme l’autre, de se rapprocher graduellement du rivage 
»et de ne pas laisser les nègres former cercle autour d’eux.
» La poudre épuisée, nos chasseurs distribuent des plombs ;
» mais les plombs s’épuisent à leur tour, et cinquante nègres 
«qui n’ont rien eu dans le partage poussent des cris féroces, 
«parviennent à entourer les deux marins, encore à plus de 
«trois cents pas de la mer, et-font mine de vouloir les dé- 
» pouiller de leurs armes.

«Alerte, capitaine, ou nous sommes perdus ! crie Gozlan. 
«Tous deux alors, avec cette énergie que donne l’imminence 
« du danger, brandissent leur carabine, assomment à coups 
«de crosse les nègres les plus entreprenants, s’ouvrent un 
» passage, et courent à toutes jambes du côté de leur barque.
» Un insulaire est sur le point d’atteindre Léon , qui se re- 
« tourne et se met en défense. Aussitôt le nègre lui lance son 
» poignard à la tête ; l’arme siffle, fend la main que le jeune 
«homme avait élevée pour parer le coup, et lui fait dans le 
» front une entaille profonde.

«A la vue du sang qui coule, la horde sauvage pousse des 
» hurlements sinistres ; mais Gozlan blessé n’est pas vaincu. 
» D’un vigoureux coup de crosse il étend raide mort son 
» agresseur, décharge sa carabine sur le groupe, rejoint en 
» deux bonds son capitaine occupé à démarrer la barque, 
» et tous deux prennent le large, après avoir encore assommé 
» cinq ou six nègres qui essayaient de les poursuivre à la nage. »

Nous laissons à M. Eugène de Mirecourt toute la respon­
sabilité de cette anecdote, bien faite, à coup sûr, pour inspirer 
de l’aversion envers la race nègre.

sang humain. Toutes les causes semblent se réunir 
pour conduire les hommes à cette fin. Les uns y 
sont arrivés à travers le fanatisme, la superstition, 
l’esprit de secte; les autres, en faisant jouer les 
mille ressorts des passions politiques. Ici c’est la 
guerre avec tout le carnage qu’elle traîne à sa suite; 
là ce sont les caprices de la sombre tyrannie , ou la 
volonté inexorable d’un despote, qui font tomber 
sous le fer tout ce qui s’oppose à leur cours ; 
ailleurs c’est, la haine, l’envie , la vengeance , la 
colère, la triste misère, la faim, cette mauvaise 
conseillère (malesuada famés), qui laissent des 
traces de sang partout où elles passent.

Mais il est vrai de dire que l’état sauvage, que 
l’état de barbarie, sont ceux où l’on voit le plus 
grand nombre d’actes de férocité, parce que les 
penchants naturels n’y sont nullement contenus 
par la force des institutions. On a défini l’Homme 
un animal raisonnable. Selon , donc , que l’un ou 
l’autre élément de cette définition prédomine dans 
la vie des peuples, l’Homme s’abaisse ou s’élève. 
C’est la partie animale qui l’emporte chez les Sau­
vages et chez les Barbares. Voilà pourquoi les 
Hommes Civilisés, malgré l’exhortation de quelques 
Philosophes , montrent très-peu de goût pour les 
charmes de l’état primitif, de l’état dit de nature.

Un aveu pénible à faire, c’est que la partie bes­
tiale de l’Homme, avec tous ses instincts féroces
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et sanguinaires, atteint beaucoup trop souvent un 
haut degré de prédominance, même parmi les 
peuples civilisés. Il semble que l’Humanité soit 
continuellement sollicitée par deux Forces con­
traires , dont l’une la fait progresser en avant vers 
le beau, et dont l’autre, lui faisant rebrousser 
chemin, la reporte vers l’état de nature et l’excite 
au développement de ses instincts primitifs.

L’Instruction , l’Éducation , la Religion, la Phi­
losophie, la Civilisation mettent un frein , il est 
vrai, à tous les penchants pervers de l’Humanité, 
et au penchant sanguinaire en particulier. Mais 
cette action n’est que temporaire et palliative; à la 
moindre occasion , la Nature reprend ses droits. 
L’Instinct Homicide est comme un feu qui couve 
sous la cendre, et qui n’attend plus que l’étincelle 
pour faire explosion. Dans un chapitre remarquable 
sur la Destruction violente de VEspèce Humaine , 
J. de Maistre pensait qu’on pourrait ramener à des 
lois fixes les recrudescences de la fureur homicide : 
«Si l’on avait, dit-il, des tables de massacre 
» comme on a des tables météorologiques, qui sait 
» si l’on n’en découvrirait point la loi au bout de 
» quelques siècles d’observation 1 ?»

Ainsi, que l’Homicide soit engendré par la 
guerre, par les passions, par le guet-apens, par

1 J. de Maistre, Considérations sur la France, T. I, p. 40.

la scélératesse, par la folie ou par la morosophie; 
ou bien qu’il soit le produit de l’état sauvage, de 
l’état de barbarie ou de l’état de civilisation, il ap­
paraît déjà comme un fait universel qui se lie à 
l’histoire de toutes les Sociétés. Un homme de let­
tres à qui je faisais part de ces réflexions me ré­
pondit: Comment ne voulez-vous pas que l’Homme 
soit homicide par faiblesse ou par maladie origi­
nelle, quand Dieu a été obligé de l’être par justice? 
Le Genre Humain n’a-t-il pas subi un châtiment 
terrible de la main même de son Créateur? Dieu dit 
dans la Genèse : « J’exterminerai de dessus la terre 
«l’homme que j’ai créé; j’exterminerai tout, de- 
» puis l’homme jusqu’aux animaux, depuis tout 
«ce qui rampe sur la terre jusqu’aux oiseaux du 
« ciel , car je me repens de les avoir faits 1. »

Et Dieu tint parole. « Tous les hommes mou- 
«rurent, et généralement tout ce qui a vie et qui 
« respire sous le ciel 2. »

Cette idée , qui fait de Dieu le plus grand homi­
cide de l’univers, peut paraître révoltante aux yeux 
d’un philanthrope; aussi ne faut-il la recevoir que 
pour ce qu’elle vaut. Ici , je fais de l’histoire, et je 
laisse souvent à autrui le soin de tirer la conclusion 
des faits. Le malheur est que beaucoup d’hommes 
ont cru pouvoir se mettre à la place de Dieu , et

1 Genèse, chap. VI, § 1, vers. 7.
2 Ibid., chap. VII, § 2, vers. 22.
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exercer en son nom de terribles vengeances. Bien 
des fois l’on a cru que l’impunité était acquise 
à des crimes abominables, parce qu’on les accom­
plissait sous l’invocation de la Divinité. Voilà le 
tort, ce me semble. Certains hommes ont usurpé 
beaucoup trop souvent, à l’exemple d’Attila, le 
titre redoutable de Fléau de Dieu, et nous nous 
montrons trop facilement disposés à les accepter 
comme instruments de la Providence. Mais repre­
nons l’exposition de nos preuves de fait.

XXXIII. De tous les peuples de l’antiquité qui 
ont ouvert la marche de la Civilisation , les Israé­
lites sont ceux que Dieu a soumis aux plus rudes 
épreuves. C’était le peuple privilégié; aussi les 
plus grands châtiments lui ont-ils été réservés, 
d’après cette maxime vulgaire : Qui bien aime, 
bien châtie. En ouvrant l’Ancien Testament, on 
ne.voit que vengeances célestes éclater tantôt sur 
un point, tantôt sur un autre : ce sont des plaies, 
des fléaux répandus sur les nations, des villes in­
cendiées ou assiégées et réduites à la famine, des 
prophètes lapidés , des femmes jetées aux chiens . 
des tribus exterminées, etc.

Le peuple juif était d’un naturel indocile et peu 
sujet à résipiscence : Moïse eut toutes les peines 
du monde à le tenir dans la stricte observation de 
la loi. Non-seulement les Juifs étaient fort enclins
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à l’idolâtrie, mais sans doute encore à l’homicide, 
puisque le grand Législateur jugeaindispensable de 
faire graver sur les tables de marbre cette loi, com­
muniquée sur le mont Sinaï : Tu ne tueras pas. 
«Celte pente à l’idolâtrie, dit Fleury, nous paraît 
»fort étrange et fort absurde dans les mœurs des 
«Israélites; c’est ce qui persuade le plus qu’ils 
» étaient grossiers et brutaux. » Ailleurs, cet excel- 
lenthistorien ajoute : « Ils étaient intéressés, avares 
»et sordides, surtout les Pharisiens, la plupart 
«grands hypocrites. Ils étaient infidèles et légers, 
«toujours prêts à la sédition et à la révolte, sous 
» prétexte de secouer le joug des Gentils. Enfin, ils 
» étaient violents et cruels , comme on voit, par ce 
» qu’ils firent souffrir à Jésus-Christ et aux Apô- 
«tres, et par les maux inouïs qu’ils se firent les 
«uns aux autres, et durant toute la guerre civile, 
» et pendant le dernier siège de Jérusalem *. » 
L’Écriture reproche souvent aux Juifs la dureté du 
cœur, à eux qui avaient reçu de Dieu des grâces 
particulières et qui avaient vu de grands miracles.

Toutefois, il est juste de reconnaître que souvent 
les Juifs eurent à user de représailles, et que plu­
sieurs de leurs cruautés ne furent que des réactions 
légitimes contre des actes d atrocité dont ils furent 
les victimes. Une vie de privation dans le Désert, 
une longue captivité, des attaques continuelles de

1 Fleury, Mœurs des Israélites, p. 124-190.
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la part des ennemis delà Judée, étaient bien de 
nature à aigrir le caractère et à endurcir le cœur de 
ce peuple. Les Égyptiens, les Madianites, les Ama- 
lécites, les Assyriens , les Babyloniens et même les 
Romains, mirent successivement la patience du 
peuple d’Israël à de difficiles épreuves. Sous le 
bon Titus, les Romains firent périr en un jour 
plus de six cent mille hommes de cette nation. 
Le martyre des Machabées peut être cité comme 
exemple du raffinement de cruauté dont sont capa­
bles les peuples orientaux, et comme preuve des 
tortures qu’ont eu souvent à subir les descendants 
d’Abraham et de Jacob. « Antiochus , irrité de voir 
» dans un âge si tendre tant de fermeté, et espé- 
» rant que la rigueur des supplices l’affaiblirait, les 
» fit tourmenter (les Machabées) tous l’un après 
» l’autre en présence de leur mère. On leur coupa 
» la langue et les extrémités des mains et des pieds ; 
» on leur arracha la peau de dessus la tête, et, 
» lorsqu’ils n’étaient plus qu’un tronc informe et 
«horrible à voir, on les faisait rôtir dans une chau- 
«dière, où ils consumaient dans les feux ce qui 
» leur restait de vie 1. »

En appelantes Juifs le peuple le plus abominable 
de la terre2, Voltaire a feint d’ignorer les nom-

1 Le Maistre de Sacy, Histoire de l’Ancien et du Nouveau 
Testament, 1835, p. 349.

2 Dict. philosoph., T. I, art. Anthropophagie.

ET DE L’ANTHROPOPHAGIE. 137

breuses persécutions dont il fut l’objet. L’odieux di­
minue, quand on tient compte des grands malheurs 
qui ont fréquemment accablé ce peuple. En général, 
une mauvaise action est presque toujours suivie 
d’une réaction analogue. Cette vérité est de toutes 
les époques et de toutes les régions. Tout cœur hon­
nête a maudit l’épouvantable nuit de la Saint-Bar­
thélemy; mais notre horreur diminue quand nous 
savons que cette nuit a été précédée des tueries des 
paysans de l’Allemagne, des massacres de l’Irlande, 
des catholiques de l’Angleterre , etc. Le souvenir 
de la révocation de l’édit de Nantes jette encore la 
consternation parmi les Français ; mais, à l’époque, 
on dut être quelque peu consolé en voyant que des 
mesures semblables avaient été prises dans les Etats 
protestants à l’égard des catholiques. Du reste, 
l’aveuglement des hommes, l’esprit et le caprice 
du temps où l’on vit renferme le secret de bien des 
fautes. Un moyen sûr de ne point périr parle glaive, 
c’est de ne jamais se servir du glaive; et l’historien 
qui se pique d’impartialité, doit toujours avoir 
d une main la plume pour écrire les évènements, 
et de l’autre une balance pour les peser, pour les 
évaluer. Voltaire, écrivain systématique et pas­
sionné, peut être incriminé à bon droit de n’avoir 
pas constamment observé cette règle.

XXXIV. Je viens de donner un léger aperçu de
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la férocité naturelle aux peuples de l’Orient, région 
d’où nous vient la lumière. En suivant le cours de 
la Civilisation, on trouve que les deux peuples les 
plus polis et les plus civilisés de l’univers, les Athé­
niens et les Français, qui se sont épuisés l’un et 
l’autre autant par leurs divisions intestines que 
par des guerres contre les étrangers, ont donné 
beaucoup trop souvent des exemples de la plus 
odieuse atrocité. Nous devons à Chateaubriand une 
peinture vive du génie grec et du génie français, 
dont voici quelques fragments : « Quels peuples 
» furent jamais plus aimables dans le monde ancien 
» et moderne que les nations brillantes de l’Attique 
» et de la France? L’étranger, charmé à Paris et à 
» Athènes, ne rencontre que des cœurs compatis- 
» sants et des bouches toujours prêtes à lui sourire. 
» Les légers habitants de ces deux capitales du goût 
»et des beaux-arts semblent formés pour couler 
«leurs jours au sein des plaisirs. C’est là qu’assis 
»à des banquets, vous les entendrez se lancer de 
» fines railleries, rire avec grâce de leurs maîtres, 
» parler à la fois de politique et d’amour, de l’exis- 
» tence de Dieu et du succès de la comédie nou- 
» velle, et répandre profusément les bons mots et 
» le sel attique au bruit des chansons d’Anacréon 
«et de Voltaire, au milieu des vins, des femmes 
»et des fleurs.

«Mais où court tout ce peuple furieux? D’où

«viennent ces cris de rage dans les uns et de déses- 
«poir dans les autres? Quelles sont ces victimes 

dégorgées sur l’autel des Euménides? Quel cœur 
y) ces monstres à la bouche teinte de sang ont-ils 

» dévoré? Ce n’est rien : ce sont ces Épicuriens que 
«vous avez vus danser à la fête, et qui, ce soir, 
» assisteront tranquillement aux farces de Thespis 
«ou aux ballets de l’Opéra1. »

Le tableau du génie romain, tracé par le même 
auteur, est beaucoup plus sombre.

« Le peuple romain fut toujours un peuple hor- 
» rible : on ne tombe point dans les vices qu’il fit 
«éclater sous ses maîtres, sans une certaine per- 
wersité naturelle et quelque défaut de naissance 

y>dans le cœur. Athènes corrompue ne fut jamais 
«exécrable : dans les fers elle ne songea qu’à jouir. 
» Elle trouva que ses vainqueurs ne lui avaient pas 
«tout ôté, puisqu’ils lui avaient laissé le temple 
» des Muses. . . . .

»... Rome libre fut d’abord frugale parce qu’elle 
«était pauvre; courageuse , parce que ses institu­
tions lui mettaient le fer à la main, et qu’elle 
«sortait d’une caverne de brigands. Elle était, 
«d’ailleurs, féroce, injuste, avare, luxurieuse: 
» elle n’eut de beau que son génie ; son caractère 
«fut odieux.

»... C’était une chose assez ordinaire qu’on égor- 
1 Révolutions anciennes, édit, illustr., p. 24..
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» geât cinq mille, six mille, dix mille,vingt mille per- 
» sonnes de tout rang, de tout sexe et de tout âge, 
»sur un soupçon de l’empereur; et les parents des 
«victimes ornaient leurs maisons de feuillages, 
«baisaient les mains du Dieu et assistaient à ses 
«fêtes... On vit sous Claude dix-neuf mille hom- 
«mes s’égorger sur le lac Fucin pour l’amusement 
«de la populace romaine : avant d’en venir aux 
«mains , les combattants saluaient l’empereur : 
»Ave, imperator ; morituri te salutant ! César, 
«ceux qui vont mourir te saluent ! Mot aussi 
«lâche qu’il est touchant1, »

L’indignation de notre grand écrivain redouble 
à la vue des crimes dont l’histoire du peuple romain 
regorge à chaque page.

« Le premier Brutus égorge ses fils, et le second
» assassine son père. . . . .Marins verse à volonté le
«sang des nobles, et Sylla celui du peuple— Les 
«conjurés de Catilina s’engagent à massacrer leurs 
«propres pères... Viennent les Triumvirs et leurs 
«proscriptions ; Auguste ordonne au père et au fils 
«de s’entre-tuer, et le père et le fils s’entre-tuent2. »

Ce peuple, qui toléra pour maîtres des monstres 
tels que Tibère, Claude, Caligula, Domitien et 
Néron le plus cruel des hommes; ce peuple , chez 
qui l’infanticide, autorisé par une loi de Romulus,

1 Génie du Christianisme, édit, illustr., p. 4 87-188.
2 Ibid., p. 187.

fut confirmé par une loi des Douze-Tables, ne se 
complaisait que dans les jeux abominables du cir­
que. Caligula, en attendant l’ouverture de ces jeux, 
nourrissait les lions de chair humaine. Les hommes 
coûtaient peu à ce vil empereur, qui souhaitait que 
le peuple romain n’eût qu’une seule tête, afin de 
pouvoir l’abattre d’un seul coup. C’est ce même 
Caligula qui , pour étouffer les murmures que 
faisait naître le manque de gladiateurs, fit couper 
la langue à ceux des spectateurs qui étaient à sa 
portée, et les jeta aux bêtes, aux grands applau­
dissements de la multitude. Du reste, aucun peuple 
n’a montré plus de penchant pour le meurtre, ni 
ne s’est montré plus expert dans l’art de l’Homicide 
que le peuple romain. César a fait périr trois mil­
lions de Gaulois, et fait massacrer sans combats 
plusieurs millions de Romains. Le grand Pompée 
fait vendre ou périr plusieurs millions d’hommes. 
Après sa victoire sur les Chérusques, Germanicus 
criait: Exterminez, exterminez! Il assurait qu’on 
ne pouvait avoir la victoire que par la destruction 
de la nation.

« Pendant ses repas, Marius aimait à contem- 
»pler les têtes sanglantes de ses victimes. Les 
«empereurs éclairaient leurs soupers avec des 
«torches vivantes d hommes enveloppés de poix; 
«leurs concerts étaient les rugissements des 
«vaincus brûlant dans des taureaux d’airain
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» rougi. » Il faut lire l’exposition de ces faits 
dans le chapitre IX de l’ouvrage de l’abbé Mitraud 
sur la Nature des Sociétés Humaines.

En général, les mœurs atroces du Paganisme 
sont façonnées à l’Homicide par les croyances reli­
gieuses.

« Les Païens honoraient les Dieux qu’ils esti- 
» maient favorables et bienfaisants ; mais pour les 
» Dieux infernaux, Hécate, les Euménides, les 
» Parques et les autres dont les fables leur fai— 
«saient peur, il fallait les apaiser par des sacri- 

» fices nocturnes et des cérémonies affreuses et in- 
» humaines. Il y en avait qui enterraient des hommes 

avivants; d’autres immolaient des enfants, et quel- 
»quefois les leurs 'propres, comme ces adorateurs 
»de Moloc, tant détestés dans l’Écriture, qui con­
tinuaient encore en Afrique cette abomination 
»du temps de Tertullien 1. »

Il était temps, pour l’honneur de notre espèce, 
que le Christianisme transformât ces mœurs abo­
minables en des mœurs plus douces et plus avares 
du sang humain. Malheureusement, il était aussi 
dans la destinée du Christianisme de ne pouvoir 
lui-même s’établir qu’en arrosant toute la terre du 
sang de ses martyrs : comme si la Loi du Progrès 
était fatalement assujettie à la triste nécessité de 
répandre le sang humain par torrents !

1 L’abbé Fleury, Mœurs des Israélites, p. 230.
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CHAPITRE VIII.

XXXV. L’histoire des peuples, depuis l’établis­
sement du Christianisme, abonde en crimes de 
tout genre. Elle démontre que les Chrétiens ne 
sont pas plus avares que les autres hommes du 
sang de leurs semblables. Quand la parole de 
mansuétude et d’amour inaugurée par le Christ 
ne se fait plus entendre, les Hommes retournent 
aussitôt à leur instinct sanguinaire primitif, et 
remplissent le globe de leurs atrocités. Qu’on les 
suive au couchant, au levant, du sud au septen­
trion, partout on les retrouve les mêmes, c’est- 
à-dire cruels et féroces , ou toujours prêts à le 
devenir. Juifs, Parias, Musulmans, Chrétiens ou 
Païens, on ne voit pas que la Nature se démente 
plutôt chez les uns que chez les autres. A Arbelles, 
à Cannes, à Zama, à Pharsale, de même qu’à 
Platée, à Salamine , à Marathon, etc., le sang 
humain a été répandu avec profusion : et, malgré 
vingt siècles de civilisation, l’on ne voit pas que, 
sur les champs de bataille de l’Europe, les ren­
contres soient moins meurtrières. A Aboukir, à 
Trafalgar, à Austerlitz, à la Moskowa, à Waterloo, 
par exemple, le sang n’a pas moins coulé que par­
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tout ailleurs. Et de nos jours, à cette heure même, 
malgré les vains efforts des illustres membres du 
Congrès de la Paix, le sang des hommes n’en a 
pas moins été répandu sous les murs de Sébastopol. 
Tant il est vrai que le grand fait de l’Homicide se 
résume dans une Loi de continuité, à laquelle sont 
enchaînées toutes les Sociétés humaines ! Génie 
oriental, génie grec, génie romain, génie euro­
péen, génie américain , Paganisme, Islamisme, 
Christianisme, tout vient se confondre dans cette 
Loi générale cimentée par l’Homicide.

XXXYI. En suivant les traces de la fureur ho­
micide parmi les peuples qui marchent à la tête 
de la Civilisation européenne, on se convainc que 
l’Angleterre et la France ont satisfait largement à 
l’instinct sanguinaire qui a souillé leurs annales à 
diverses époques. Voici quelques noms, voici quel­
ques faits qui caractérisent ces époques abomina­
bles : les factions des Lancastre, des Yorck, nous 
rappellent celles des d'Armagnac et des Bourgui­
gnons ; en fait de femmes, les cruautés de Frédé- 
gonde,deBrunehaut, de Catherine deMédicis, etc., 
nous reportent au souvenir de Marie Tudor, de 
Marie Stuart et de la trop fameuse Élisabeth.

Les règnes de Henri VIII et de Charles IX se 
lient, en quelque sorte, par le massacre réciproque 
des Catholiques et des Protestants. Les insurrec­

tions et l’oppression de l’Irlande répondent très- 
bien à celles de la Vendée. Il n’est pas jusqu’aux 
Puritains d’Écosse qui ne rappellent le fanatisme 
des Calvinistes , des Albigeois et des Camisards des 
Cevennesde notre nation. Le régicide Cromwel a 
eu de nombreux imitateurs de ce côté de la Man­
che, et les fureurs républicaines ont entraîné dans 
l’un et l’autre pays les réactions royalistes. Mais le 
Cannibalisme de 93 est resté sans imitation parmi 
les peuples. Dieu ne permettra, sans doute, pas 
que l’Humanité nous donne jamais un deuxième 
exemplaire de ce drame épouvantable.

On le voit donc, la Civilisation masque l’in­
stinct sanguinaire de l’Humanité; elle le paralyse, 
mais ne l’étouffe pas. Malgré même toutes les es­
pérances fondées sur le progrès des lumières, il 
n’est pas présumable qu’elle parvienne jamais à le 
détruire entièrement. Et ce progrès, réalisé au sein 
de cette civilisation, semble avoir pour condition 
nécessaire l’effusion du sang. Voyez quelles sont 
les nations où les Lettres, les Arts et les Sciences 
ont prospéré : ce sont précisément celles que la 
tourmente révolutionnaire a le plus agitées. La 
Liberté, cette noble fille des lumières, n’a jamais 
poussé de profondes racines que sur un sol long­
temps arrosé par le sang des hommes.

XXXVII. L’idée religieuse ne progresse sem­

ET DE L’ANTHROPOPHAGIE. 145



146 DE L: HOMICIDE

blablement qu’à travers des fleuves de sang. En 
allant du Fétichisme au Polythéisme, au Pan­
théisme, à l’Islamisme, etc., on peut marquer les 
diverses haltes que l’Humanité a faites dans le 
crime et les atrocités. Au sein même du Christia­
nisme, la marche de chaque idée nouvelle est ou­
verte par le glaive. Les Donatistes, les Hussites, 
les Anabaptistes , et tous les autres hérésiarques, 
schismatiques , réformateurs ou fanatiques de 
chaque secte, nous rappellent les époques les plus 
lamentables de l’histoire.

Il en est de même des fondateurs des empires , 
imbus ou non de l’esprit de civilisation. Qu’on les 
appelle Sésostris , Cyrus , Alexandre , César ou 
Gengis-Kan , Tamerlan , Mahomet, Charlemagne, 
Pierre-le-Grand , etc. : il est incontestable que 
leur puissance n’a pu s’établir que sur des mon­
ceaux de cadavres. Mais, dirai-je volontiers avec 
J. de Maistre, « ce n’est point assez de considérer 
»un point du temps et un point du globe; il 
» faut porter un coup-d’œil rapide sur cette longue 
» suite de massacres qui souille toutes les pages de 
» l’histoire... » Je prie le lecteur de suivre ce tableau 
depuis le déclin de la République Romaine.

« Marins extermine dans une bataille deux cent 
«mille Cimbres et Teutons; Mithridate fait égorger 
«quatre-vingt mille Romains ; Sylla lui tue quatre- 
» vingt-dix mille hommes dans un combat livré en
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» Réotie, où il en perd lui-même dix mille. Rientôt 
» on voit les guerres civiles et les proscriptions. 
«César, à lui seul, fait mourir un million d’hom- 
«mes sur le champ de bataille; personne, avant 
« lui, n’avait eu ce funeste honneur. Auguste ferme 
«un instant le temple de Janus, mais il l’ouvre 
» pour des siècles en établissant un empire électif. 
«Quelques bons princes laissent respirer l’État ; 
«mais la guerre ne cesse jamais, et sous l’empire 
«du bon Titus six cent mille hommes périssent au 
» siège de Jérusalem. La destruction des hommes 
» opérée par les armes des Romains est vraiment 
» effrayante *. »

« Le Ras-Empire ne présente qu’une suite de 
» massacres. A commencer par Constantin , quelles 
«guerres et quelles batailles! Licinius perd vingt 
«mille hommes à Cibalis, trente-quatre mille à 
«Andrinople, et cent mille à Chrysopolis. Les 
«nations du Nord commencent à s’ébranler. Les 
«Francs, les Got.hs, les Huns, les Lombards, les 
«Alains, les Vandales, etc., attaquent l’empire et 
«le déchirent successivement. Attila met l’Europe 
«à feu et à sang ; les Français lui tuent plus de 
«deux cent mille hommes près de Châlons, et les 
» Goths, l’année suivante, lui font subir une perte 
«encore plus considérable. En moins d’un siècle,

1 Montesquieu, Esprit des lois, liv. XXIII, ch. xix.
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«Rome est prise et saccagée trois fois, et dans une 
«sédition qui s élève à Constantinople quarante 
«mille personnes sont égorgées. Les Goths s’em­
parent de Milan et y tuent trois cent mille habi- 
«tants. Totila fait massacrer tous les habitants de 
«Tivoli, et quatre-vingt-dix mille hommes au sac 
» de Rome.

» Mahomet paraît, le glaive et l’alcoran par— 
«courent les deux tiers du globe. Les Sarrasins 
«courent de l’Euphrate au Guadalquivir. Ils dé- 
» truisent de fond en comble l’immense ville de 
«Syracuse; ils perdent trente mille hommes, près 
«de Constantinople, dans un seul combat naval, 
«et Pelage leur en tue vingt mille dans une ba- 
» taille de terre. Ces pertes ne sont rien pour les 
«Sarrasins; mais le torrent rencontre le génie des 
«Francs dans les plaines de Tours, où le fils du 
«premier Pépin, au milieu de trois cent mille 
«cadavres, attache à son nom l épithète terrible 
«qui le distingue encore. L’Islamisme porté en 
«Espagne y trouve un rival indomptable. Jamais 
«peut-être on ne vit plus de gloire, plus de 
«grandeur et plus de carnage. La lutte des Chré- 
» tiens et des Musulmans en Espagne est un com- 
«bat de huit cents ans. Plusieurs expéditions et 
» même plusieurs batailles y coûtent vingt, trente , 
«quarante et jusqu’à quatre-vingt mille vies.

« Charlemagne monte sur le trône, et combat
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«pendant un demi-siècle. Chaque année il décrète 
«sur quelle partie de l’Europe il doit envoyer la 
«mort. Présent partout et partout vainqueur, il 
«écrase des nations de fer, comme César écrasait 
«les hommes-femmes de l’Asie. Les Normands 
«commencent cette longue suite de ravages et de 
» cruautés qui nous font encore frémir. L’immense 
«héritage de Charlemagne est déchiré, l’ambition 
«le couvre de sang, et le nom des Francs dispa- 
«raît à la bataille de Fontenoy. L’Italie entière est 
» saccagée par les Sarrasins, tandis que les Nor- 
» mands , les Danois et les Hongrois ravageaient la 
«France, la Hollande, l’Angleterre, l’Allemagne 
» et la Grèce. Les nations barbares s’établissent 
«enfin et s’apprivoisent. Cette veine ne donne 
«plus de sang ; une autre s’ouvre à l'instant : les 
«croisades commencent. L’Europe entière se pré- 
«cipite sur l’Asie; on ne compte plus que par 
«myriades le nombre des victimes.

«Gengis-Kan et ses fils subjuguent et ravagent 
» le globe , depuis la Chine jusqu’à la Bohème. Les 
«Français, qui s’étaient croisés contre les Musul- 
» mans , se croisent contre les Hérétiques : guerre 
«cruelle des Albigeois. Bataille de Bouvines, où 
«trente mille hommes perdent la vie. Cinq ans 
«après quatre-vingt mille Sarrasins périssent au 
«siège de Damiette. Les Guelphes et les Gibelins 
» commencent cette lutte qui devait ensanglanter
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i) si long-temps l’Italie. Le flambeau des guerres 
» civiles s’allume en Angleterre. Vêpres Siciliennes.
» Sous les règnes d’Édouard et de Philippe de 
«Valois, la France et l’Angleterre se heurtent 
«plus violemment que jamais, et créent une nou- 
» velle ère de carnage. Massacre des Juifs ; bataille 
«de Poitiers; bataille de Nicopolis : le vainqueur 
» tombe sous les coups de Tamerlan, qui répète 
«Gengis-Kan. Leduc de Bourgogne fait assas- 
» siner le duc d’Orléans, et commence la sanglante 
«rivalité des deux familles. Bataille d’Azincourt. 
«Les Hussites mettent à feu et à sang une grande 
«partie de l’Allemagne. Mahomet II règne, et 
» combat trente ans. 1/Angleterre, repoussée dans 
» ses limites , se déchire de ses propres mains ; les 
«maisons d’Yorck et de Lancastre la baignent 
«dans le sang. L’héritière de Bourgogne porte 
«ses états dans la maison d’Autriche, et, dans ce 
» contrat de mariage , il est écrit que les hommes 
» s’égorgeront pendant trois siècles, de la Baltique 
» à la Méditerranée.

» Découvérte du Nouveau-Monde : c’est l’arrêt 
» de mort de trois millions d'indiens. Charles V et 
«François Ier paraissent sur le théâtre du monde: 
» chaque page de leur histoire est rouge de sang 
«humain. Bègne de Soliman; bataille de Mohatz ; 
» siège de Vienne ; siège de Malte, etc. Mais c’est de 
» l’ombre d’un cloître que sort un des plus grands
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» fléaux du genre humain. Luther paraît, Calvin le 
» suit : guerre des paysans ; guerre de trente ans ; 
«guerre civile de France ; massacre des Pays-Bas; 
«massacre d’Irlande; massacre des Cévennes ; 
«journée de la Saint-Barthélemy; meurtre de 
«Henri III, de Henri IV, de Marie-Stuart, de 
« Charles Ier; et, de nos jours enfin , la Révolution 
«Française, qui part de la même source*. »

XXXVIII. La voilà donc cette Loi de Sang ; la 
voilà rigoureusement déduite et solidement établie. 
Elle nous revient de toutes parts ; elle est inscrite 
dans le Code de l’Humanité. Voltaire , arrêtant 
son esprit sur les révolutions que la terre entière 
a éprouvées depuis les temps les plus reculés, et 
qui ont abouti à des millions d’hommes égorgés, 
à la destruction de l’espèce humaine; Voltaire se 
résume en disant que « presque toute l’histoire
«n’est qu’une longue suite d’atrocités_ _ , et qu’il
» faut savoir avouer qu’en général elle est un ramas 
«de crimes , de folies et de malheurs, parmi les- 
«quels on voit quelques vertus, quelques temps 
«heureux, comme on découvre des habitations ré- 
«pandues çà et là dans des déserts sauvages 2. »

De Maistre, s’emparant de cette pensée , l’a

1 J. de Maistre, Considérât, sur la France, ch. m, p. 85.
2 Pensées de Voltaire, T. II, p. 165.



fécondée de son talent et rendue en ces termes : 
«Qu’on remonte jusqu’au berceau des nations;
» qu’on descende jusqu’à nos jours ; qu’on examine 
«les peuples dans toutes les positions possibles, 
«depuis l’état de barbarie jusqu’à celui de civili- 
« sation la plus raffinée, toujours on trouvera la 
«guerre. Par cette cause, qui est la principale, et 
«par toutes celles qui s’y joignent, l’effusion du 
«sang humain n’est jamais suspendue dans l'uni- 
«vers : tantôt elle est moins forte sur une plus 
«grande surface , et tantôt plus abondante sur une 
» surface moins étendue, en sorte qu’elle est à peu 
» près constante 1. »

Les faits que je vais consigner dans la deuxième 
partie de ce Travail, confirmeront de plus en plus 
cette Loi permanente de l’Homicide que le Genre 
Humain s’est imposée depuis la Création.

m DE L’HOMICIDE.

a De Maistre, loc. cit., p. 40.

DEUXIÈME PARTIE.

ANTHROPOPHAGIE.

CHAPITRE I.

XXXIX. Quelque hâte que j’aie d’en finir avec 
le tableau sinistre de l’Humanité que je viens d’es­
quisser; quelque désireux que je sois de détourner 
la vue du lecteur de l’horrible carnage qui a désolé 
la Société à diverses époques, je ne puis taire 
cependant les faits d’Anthropophagie par lesquels 
l’Humanité se révèle sous son aspect le plus hideux, 
et qui ont les liaisons les plus intimes avec les faits 
d Homicide, au point de s’enchaîner entre eux 
comme la cause s’enchaîne avec l’effet. J’ose affir­
mer que ce n’est ni par boutade de misanthrope , 
ni par goût décidé pour le tragique ou pour l’hor­
rible , que j’arrête mon attention sur les faits d’An­
thropophagie. Le but que je poursuis en signalant
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ces faits, c’est de déterminer leurs conditions 
d’existence et de remonter jusqu’à leur cause pro­
ductrice, afin de mettre la Société dans le cas de 
les prévenir ou de les détruire, si faire se peut.

Nous traversons line époque bien singulière ; il 
est rare que nous ayons à opérer sur des natures 
saines. Les peintres de mœurs ont plus à faire 
avec le factice, avec le gâté, avec le criminel, 
qu’avec le beau ou l’honnête. Les historiens ro­
manciers ne craignent pas de fouiller dans les 
régions infimes de la Société pour nous en révéler 
les turpitudes, soit dans les Mystères de Paris, 
soit dans les Mystères de Londres, soit dans les 
Mystères de Rome : ils ne craignent pas de briser 
les cloaques de notre civilisation, et d’en laisser 
échapper le méphitisme. Les auteurs dramatiques, 
familiarisant le public avec l’inceste et l’adultère , 
le délassent ensuite avec les jeux du poison et du 
poignard , avec le bruit du billot et des échafauds, 
avec la vue des cercueils destinés à recevoir des 
convives avinés L

Les romanciers moralistes ne paraissent pas non 
plus avoir une très-bonne opinion de l’espèce hu- 1

1 On trouve plusieurs situations de ce genre dans la Tour 
de Ne-sle, Àntony, Catherine Howard, Lucrèce Borgia, Marie 
Tudor, et autres productions d’Alexandre Dumas et de Victor 
Hugo, à qui l’on doit l’inauguration sur notre scène du drame 
sliakspearien.

ET DE L’ANTHROPOPHAGIE.
155

maine, à en juger d’après plusieurs types que l’un 
des plus profonds de ces écrivains nous a laissés. 
La cousine Bette de Balzac laisse peu à désirer en 
fait de scélératesse ou de perversité infernale : 
c’est un vrai lago ou un Richard III femelle, dit 
M. Sainte-Beuve! Le baron Hulot, Crevel et les 
Marnelfe se disputent, dans les Parents pauvres, 
les honneurs du vice, de la dépravation, de l’impur 
et de l’infamie.

D’autres esprits d’élite s’engagent chaque jour 
dans cette voie littéraire où l’esprit semble se dé­
lecter et se passionner dans la recherche du laid.
« M. Mérimée n’a peut-être pas », selon M. Sainte- 
Beuve, « une meilleure idée de la nature humaine 
«que Balzac, et, si quelqu’un a semblé la calom­
nier, ce n est pas lui certes qui la réhabilitera. » 
Alexandre Dumas et Frédéric Soulié n’ont-ils pas, 
à leur tour, divulgué tous les raffinements et mis 
à nu tous les ressorts de la vengeance, l’un dans 
le beau roman de Monte-Christo, et l’autre dans 
/e Comte de Toulouse? Mme de Girardin , elle aussi, 
n a-t-elle pas accumulé sur la tête de Lady-Tar­

tuffe presque tous les vices dont les femmes sont 
capables? La Morgatte de M. Paul Féval restera 
comme pièce de conviction de ce que peut la 
femme dans l’horrible et dans l’ignoble.

Mais quand il est permis à tant d’écrivains de 
s attacher à l’impur, à l’immoral et aux scènes


































































































































































































































































































































































































































































